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Epoque  ou  les  beaux-arts  fe  font  introduits 
k  Rome.  Avidité  avec  laquelle  les  Romains 
raviffent  les  ouvrages  des  grands  artijies.  Pour- 
quoi les  Romains  ont  eu  moins  de  goût  que  les 
Grecs.  Les  Romains  qui  ont  eu  du  goût  >  fe 
font  formés  d'après  les  Grecs.  Les  Grecs  avoient 
peu  de  critique  :  les  Romains  nen  ont  pas  eu, 
davantage  ,  &  ils  avoient  peu  de  difpojition 
pour  les  feiences. 
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De  quelques  ufages  des  Romains. 
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De  l'habillement. 

La  tunique.  La  ceinture.  La  toge.  Chan- 
gements que  le  luxe  amené  dans  ï habillement. 
Les  Romains  nont  connu  que  tard  Vufage  des 
tuniques  de  lin.  Leurs  chauffures.  La  coëf* 
fure. 

Des  repas. 

Le  fouper  y  principal  repas  des  Romains* 
Luxe  de  la  table.  Ufages  qui  fe  pratiquoient. 
Les  loix  fomptuaires  nont  pas  été  un  frein  au 
luxe  de  la  table. 

Des  bains. 

Bains  publics  ,  conjlruits  d'abord  fimplementx 
&  enfuite  avec  magnificence.  Abus  des  bains. 
les  empereurs  fe  baignoient  quelquefois  avec  le 
peuple.  Quand  on  éâoit  en  deuil  j  on  mfe  mon^ 
trou  pas  aux  bains. 

Des  promenades. 

L'exercice  du  corps  eft  néceffaire  k  Vcfprit 
même.  Le  luxe  fait -de  la  promenade  une  occu~ 
pation  difpendieufe.  Les  grands  batifjoient  de 
vajles  portiques  pour  fe  promener.  Portiques 
publics. 

Des  occupations  des  Romains  dans   le  cours 
de  la  jouniie. 

Comment  les  Romains  saffuroient  de  l'heure». 
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Ils  comptoïent  donye  heures  dans  la  journée.  A 
quoi  ils  empLyoient  V après  midi.  Dans  les 
temps  des  fpcuacles  >  les  jeux  rempUjjoientpref* 
que  coûte  la  journée. 

De    l'urbanité   romaine. 

On  ne  peut  pas  fe  faire  une  idée  exacte  deTur* 
ianité.  Les  Romains  avoient  des  ufages  qui 
nous  choquent.  Nous  en  avons  qui  les  choque- 
fuient.  V urbanité  confiderée  dans  Jes  caufes* 
V élégance  francoife  confiderée  dansfes  eau* 
fis* 


CHAPITRE  IV. 

De  la  jiuifprudence. 

Pag.   ji. 

Il  y  a  trois  chofes  à  confiderer  dans  la  jurïf- 
prudence.  Sous  les  rois  la  jurifprudence  riétoit 
pas  née  encore.  C/iqr  les  Crées  elle  nétoit  pas 
une  feience.  Che%  les  Romains  elle  devint  une 
Jcience  après  Vexpuljlon  des  rois..  Après  la 
publication  des  dou^e  tables  y  les  loix  Je  multi- 
plièrent &  fe  compliquèrent.  Des  juiifconjul- 
tes  sy établirent  comme  interprètes  des  loix. 
Connoijjances  &  qualités  nécejjaïres  aux  jurif- 
çonfultes.  Ils  étoïtnt  peu     confiderés  pendant 
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la  republique.  Ils  ont  commence  tard  à  écrire  _> 
&  quand  ils  ont  écrit  ^  c'était  fans  méthode.  Les 
loix  fe  multipliaient  à  mefure  que  la  république 
faifoit  des  conquêtes.  Droits  de  propriété  vio- 
lés par  Us  généraux.  U  admiriiflt  ation  arbitrai* 
rc  de  la  jujtice  augmentait  le  dé/ordre.  Edit  des 
préteurs.  Abus  qu'ils  faifoient  de  leur  autorité. 
Collection  qui  efi  £  objet  de  la  jurisprudence* 
Nouvelle  preuve  que  les  Romains  n  ont  pas  été 
véritablement  libres. 


CHAPITRE  V. 

Du  goût  des  Romains  pour  la  philofophic* 

Pag.    *4. 

Che%  les  Romains ,  comme  cheç  les  Grecs ,  la 
philojophie  ne  s'établit  quà  mefure  quon  s'in~ 
téreffa  moins  au  gouvernement.  Epoque  oh  la. 
philofophie  &  l'éloquence  s  ïntroduifent  a  Rome. 
Un  décret  du  fénat  chafje  de  Rome  les  philofo- 
phes&  les  rhéteurs.  Trois  philofophes  envoyés 
à  Rome  par  les  Athéniens.  Caton  veut  quon 
fe  hâte  de  les  renvoyer.  Il  avoit  raifon.  Goût 
des  lettres  grecques  parmi  les  Romains.  L'étu- 
de, de  la  langue  grecque  fait  négliger  la  langue 
latine.  Les  citoyens  rigides  deviennent  fecta- 
tturs  du  portique.   Les  jurifconfultes  préfèrent 
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aujjl  cette  fecte.  Le  péripatétifme  avoitpeu  dejc- 
clateurs.  Lucullus  contribua  à  faire  connoître  les 
opinions  des  phuofophes.  Comment  les  Romains 
choijiffent  entre  les  fecles.  Choix  de  Caton  d'U- 
tique  y  de  Brutus  3  de  Cicéron.  Quelque  idée 
quonfe  fît  dïEpicure  >  il  devoit  avoir  pour  par- 
tifans  ,  les  citoyens  qui  vouloient  vivre  éloignés 
des  affaires  ^  les  débauchés  ,  &  les  ambitieux. 
Lorfquc  la  doctrine  aEpicurefe  répandoit  ,  il  y 
avoit  iGng-temps  que  les  poètes  combattoïent  l'i~ 
dofatrie.  Pourquoi  la  poèjie  combattoit  a  Rome 
l'idolâtrie  ■,  quelle  avoit  enfeignée  aux  Grecs. 
Goût  des  poètes  pour  la  philo fophie.  Avec  corn* 
bien  peu  de  critique  Us  Romains  cultivoient  la 
philo fophie.  Pourquoi  la  philofophie  étoit  une 
profejfion  che^  les  Grecs  _,  &  nen  étoit  pas  uns 
che^  les  Romains.  Les  Romains  iiont  pas  feule* 
ment  trouvé  une  erreur  nouvelle. 


LIVRE  DOUZIEME. 

CHAPITRE    I. 

Augufte. 

Pag.  Si. 

Jf  oiblejfes  d'Oclavius.     Circonjlances  où  il  Je 
trouve.  Fautes  de  Céfar  dans  des  circonjlances 
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hien  différentes.  Oclavius  ne  pouv  oit  pas  faire 
de  pareilles  fautes.  Honneurs  &  puijjance  quon 
lui  décerne.  Pourquoi  on  lui  offre  la  puijjance 
tribunicienne  &  non  le  tribunat.  Circonfpeclion 
avec  laquelle  il  accepte  Us  titres  quon  lui  offre. 
Temples  qui  lui  font  conj acres.  On  le  regarde  corn-* 
me  un  libérateur  parce  qu'il  a  fermé  le  temple 
de  Janus.  Comment  il  cherche  la  bienveillance 
du  peuple.  Il  feint  de  vouloir  fe  démettre  de  l'em- 
pire. Abus  qui  s3  étolent  introduits  depuis  quon 
avoit  cefjé  de  faire  le  cens.  On  donne  à  Oclavius 
les  pouvoirs  de  cenfeur.  Comment  il  les  exerce. 
Ses  craintes  pendant  fa  cenfure.  Agrippa  fon  col* 
lègue  dans  la  çenfurey  le  nomme  prince  du  fenat. 
Prérogatives  de  ce  titre.  Comme  prince  du  fé- 
nat ,  Oclavius  gouverne  avec  plus  de  fécurité. 
Il  déclare  aufénat  qu'il  fe  dépouille  de  tous  j es 
titres.  Effet }  que  produit  cette  propofition.  Il 
accepte  l' empire  pour  un  temps  limité  &  veut  que 
le  fénat  &  le  peuple  gouvernent  une  partis  des 
provinces.  On  lui  donne  le  nom  d'Augujle.  Il 
fe  démet  du  confulat.  Pourquoi}  Conduite  d*  Ail- 
gufle  dans  une  maladie.  Il  devient  l'objet  delà 
reconnoljjance  publique.  Pouvoirs  quon  lui  don- 
ne. Autorité  qui  émanoit  de  ces  pouvoirs.  Il  exeu 
ce  la  puijjance  .tribunicienne  dans  tout  V empire. 
Pourquoi  il  en  prend pojjeffion  tous  les  ans.  Com- 
ment il  devient  juge  Jouverain  dans  le  civil 
&  dans  le  criminel.  Comment  il  cache 
cette  ufurpation.   Comment  les  tribunaux  nepa~° 
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roitront  juger  qu  en  vertu  de  V autorité  qui  leuf 
fera  confiée  par  les  empereurs.    Pourquoi   Au- 
gufie affrétait  de  ne  point  commander  dans  Ro~ 
me.   Il  refufe  la   dictature  qui  lui  ejl  offerte.  Il 
paffe  en  Sicile.   Il  refufe  le  confulat.    Troubles. 
Agrippa  ejï  envoyé  pour  les  diffiper.  Augujfe  le 
prend  pour  gendre.   Il  paffe  en  Afie  ou  il  règle 
tout  en  fouv  train.  FoibleJJe  du  Roi  des  Partîtes, 
Elle  fit  la  grandeur  d Augufie.  Anarchie  entre- 
tenue dans  Rome  par  la  politique  d' Augufie.  À 
jon  retour  à  Rome  3  il  obtient  la  puifjance  con- 
fulaire  j   U  droit  de  faire  des  loix  &  la  cenfure. 
Il  réunifjoit  alors  tous  les  pouvoirs  de  la  fou- 
veraineté.    Sa   conduite   circonfpecte.   La  puif- 
fance  avoit  paffé  du  peuple  au  Prince.     Vérité 
qui  fera  bientôt  oubliée.    Agrippa  afjocié  à  une 
partie  de  la  puiffance  d' Augufie.    Cenfure  £  Au- 
gufie &   d3. A  grippa.    Loix  contre   les  célibat ai~ 
res.   Loix  fur  les  ajfrachijfemcnts.    Il  fe  démet 
de    ^autorité    pour    la     reprendre.      (Zambien 
de  fois  il  ta  reprife.  Jeux  féculaires.    Guerres. 
Epoque  ou  les  généraux  cefient  d'adrefjer  leurs 
lettres  au  fénat  >    &  d'obtenir  les  honneurs  du 
triomphe.  Mort  d' A  grippa.    Tibère  devient  gen- 
dre £  Augufie.     Mort    de    Drufus.   Règlement 
adieux.  Tibère  obtient  lapuifiance  tribunicienne. 
Il  Je  retire  à  Rodes.  Il  y  vit  dans  la  dif grâce. 
Conditions  defon  retour.  Augufie  adopte  Tibère 

6  Agrippa  Pofihumus.   Il  déshérite    celui-ci 9 
&  ï  exile.    Tibère  commande  les  armées  avec fuc- 
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ces.  Innovation  qui  hâtoit  les  progès  du  defpo- 
tifme. Mort  d'Augufte.  Son  teflament.  On  lui 
confacre  un  temple  &  des  prêtres, 


CHAPITRE  IL 

Obfervations    fur    le    gouvernement   cTAu- 
gufte. 

p*g.  114.       • 

Pour  juger  des  forces  de  l'empire,  ilfautcon* 
noîtrê  les  changements  furvenus  dans  la  difei* 
pline  militaire.  La  légion  avant  Servius  Fui- 
lius.  La  légion  après  que  ce  roi  eut  changé  le 
gouvernement.  D'où  les  cavaliers  légionnaires 
ctoient  tirés.  Changements  que  Marius  fait  à  la 
légion.  Les  légions  lorfque  les  droits  de  cité  ont 
été  accordés  à  tous  les  Italiens.  Les  légions 
pendant  les  guerres  civiles.  Difcipline  militai* 
re  dans  les  beaux  temps  de  la  république.  Long- 
temps avant  Augufit  cette  difcipline  n&fuhfif- 
toit  plus.  Innovation  qui  achevé  de  la  ruiner, 
Auguflefixe  les  légions  dans  les  provinces.  Ef- 
fets de  cet  établifjement.  Maître  des  provinces  9 
Augufie  crée  les  cohortes  prétoriennes  qui  Vaf- 
furent  de  V Italie  &  de  Rome.  Les  circonflances 
établijfoient  d'elles-mêmes  le  defpotifme.  Et  la 
monarchie  d'Augufle  n  était  quun  defpotifme 


to 
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déguifé.  Pourquoi  il  ne  fongea  point  à  mettre 
un  frein  à  l'autorité.  Son  peu  de  courage  afer- 
vi  àfon  élévation. 


CHAPITRE  III. 

Tibère. 

Pag.  it$. 

Appréhenflons  des  Romains  lorfquils  prevo* 
yent  la  fin  d"  Augufle.  Précautions  de  Livic 
pour  affurer  t  empire  à  fonfils.  Meurtre  d3A- 
grippa  Pojlhumus.  On  fe  hâte  de  prêter  ferment 
à  Tibère.  Il  fe  hâtoit  lui-même  de  prendre  pof- 
feffion  de  F  empire.  Sa  dijfimulation  dans  cette 
conjoncture.  V empire  devint  perpétuel  dans  fa 
perfonne.  Sa  modeftie  affectée.  Augufle  avoit 
été  au  peuple  la  puifjance  lé  giflât  ive  :  Tikerc 
lui  enlevé  le  droit  de  nommer  aux  magiflratures* 
Jaloufie  des  ordres  favorables  au  defpotifme. 
Séditions  appaifées  en  Pannonie  &  en  Germa- 
nie. Tibère  dïffimule  fes  vices  tant  qu'il  Je  croit 
mal  affermi.  Loi  de  majeflé.  Elle  devient  une 
fource  d'abus.  La  conduite  équivoque  de  Ti- 
bère ouvre  la  porte  aux  délations.  Sous  lui  la. 
loi  de  majefte  fit  un  crime  des  actions  les  vlus- 
indifférentes.  Hifpon  délateur.  G  er maniais  rap* 
pelle  de  Germanie  ejt  envoyé  en  Afie.  Il  meurt. 
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Pifon  accufé  de  V avoir  empoifonné.  Défefpoif 
du  peuple.  Pifon  Je  tue.  Tibère  prend  Dru/us 
fon  fils  pour  collègue  dans  le  confulat  &  s^abfen- 
te.  On  propofe  de  défendre  aux  femmes  de  fui- 
vre  leurs  maris  dans  les  gouvernement.  Cette  pro- 
pofition  eftrejetée.  Abus  des  afiyles.  Drufus  les 
réprime  en  partie.  Chevalier  Romain  condamné 
pour  avoir  cru  prévoir  la  mort  de  Drufus.  Con- 
duite de  Tibère  en  cette  occafion.  Reponfe  de  Ti- 
bère fur  la  propojîtion  quon  lui  fait  de  réprimer 
le  luxe.  Il  ne  faut  qu  attendre  pour  voir  tomber 
le  luxe.  Sans  la  loi  de  majefié,  V  adminijlration 
de  Tibère  eût  été  digne  d'éloges  àplufieurs  égards. 
Il  change  de  conduite.  Séjan  en  ejl  la  principa- 
le caufe.  Empire  de  ce  miniflre  fur  Vefprit  de 
Tibère.  Puifjance  qu  il  acquiert.  Pour  régner  x 
il  projette  d'exterminer  les  Céfars ,  &  il  empoi- 
fonne  Drufus.  Tibère  paroît  foutenir  la  mort  de 
fon  fils  avec  fermeté  y  &  fait  douter  de  la  fine  é~ 
rite  de  fes  fentiments  à  V égard  des  enfants  d'A~ 
grippine.  Agrippine  bannie  avec  fon  fils 
Néron  f  &  fon  fécond  fils  enfermé.  Contrafic 
des  événements  dajns  les  fiécles  qui  ont  précé* 
dé.  Pourquoi  Tibère  fe  retire  dans  Vile  de  Ca- 
prée.  Séjan  en  devient  plus  puijjant.  Il  fe  rend 
fufpecl  à  Tibère  j  qui  a  befoin  d'artifices  pour  le 
perdre.  Séjan  condamné  &  exécuté.  Terentius 
accufé  d'avoir  été  ami  de  Séjan.  Lentulus  accu- 
fé du  même  crime.  Tibère  méprifé  des  nations 
étrangères,  il  néglige  tous  les  foins  de  Vempi* 
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te.  Ses  cruautés  lorfquil  apprend  que  fort  fils 
a  été  empoifonné  par  Séjan*  Sa  mort. 


CHAPITRE    IV. 

Caïus  Caligula* 

Pag.    149. 

CaliguU ,  lorfquil étoit  à  Caprée.  Enthou*- 
Jiajme  du  peuple  pour  ce  Prince.  Tout  à  coup  le 
defpotifme  fe  montre  à  découvert.  Tyrannie  de 
Caligula  3  fophijle  dans  la  cruauté.  Mot  féroce 
de  ce  prince.  Ses  jolies.  Sa  mort.  Comment 
les  plus  grands  intérêts  fe  règlent  fouvent  par 
des  abus. 


CRAPITRE  V. 

Claude. 

Pag.  i£4.r 

On  feflattoit  de  rétablir  le  gouvernement  ré- 
publicain >  lorfque  Claude  fut  élu  empereur  par 
lesfoldats.  Il  eft  le  premier  qui  ait  acheté  l'em- 
pire. Il  étoit  incapable  de  toute  fonction  publi- 
que. Sa  difgrace  &  fon  ineptie.  Il  avait  Vcfprit 

cultivé 
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cultivé.  Comment  les  noms  d'Augufte  &  de  CV- 
Jlvr  devinrent  des  titres  de  dignité.  Il  commence 
Jon  règne  par  des  actions  populaires.  Il  Je  livre 
aux  affranchis  &  à  fes  femmes.  Il  donne  les  jw* 
gements  aux  affranchis.  A  p.  Silanus  viclime  de 
la  (lupidité  de  Claude.  Autre  victime  ,  Valcrius 
Afiaticus.  Mefjaline  femme  de  Claude,  époufe 
Silius.  Sa  mort.  Claude  époufe  Agrippine. 
Loi  portée  à  cette  occafion.  -Elle  médite  d'af- 
furer  Vempi re  à  Jon  fils  Ses  mefures  à  cet  effet* 
Elle  confie  à  Sénéque  V éducation  de  Néron.  Ne~ 
ron  prononce  des  difeours  qu'il  n  a  pas  faits* 
Agrippine  empoifionne  Claude. 


chapitre  vi. 

Néron. 

Pag.  1*4. 

On  a  tort  de  louer  les  premières  années  du 
règne  de  Néron.  Sesamufemcnts  dans  les  temps 
même  dont  on  fait  l*  éloge.  Agrippine  n  a  pas 
toute  la  puijjance  donc  elle  setoit  flattée.  Sa. 
conduite  avec  Jon  fils  ,  quelle  veut  gouverner» 
Dif grâce  de  P allas.  Emportement  d  Agrippine. 
Mort  de  Britannicus.  Agrippine  parole  vouloir 
former  un  parti.  Prêt  à  Cimmoler  ,  Néron  pa- 
roîtfe  réconcilier  avec  elle.  Néron  devient  amou* 
Tom.  IX.  h 
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reux  de  Sabina  Poppea.    Cette  femme  médite 
la  perte  d'Agrippine.  Néron  force  fa  mère  de  fc 
retirer  &  fonge  gux  moyens  de  la  faire  mourir. 
Ses  dïjjimulatïons  atroces.    Mort  d\/Jgrippine. 
Conduite  de  Burrhus  ,  de  Sénéque  &  du  jenat. 
Néron  triomphe  en  quelque  forte  de/es  forfaits. 
Jeux  fcandaleux  j    dans  lesquels  Néron  fe  don- 
ne en  fpeclacle.    Mort  de  Burrhus.   Ses  j 
feurs  dans,  le  commandement.  Retraite  de  Séné- 
que.   Néron  époufe  Poppéa.    Oclavie  efi 
gée.   Incendie  de  Rome.    Rapines  de   1 
Confpiration  découverte.    Nouvelles   cruautés , 
Mort  de  Séné  que.  Vainqueur  dans  tous  le, 
delà  Grèce ,  Néron  triomphe.   Il  perd  ï  empire 
&  la  yie. 


LIVRE   TREIZIEME. 
CHAPITRE    I. 

Galba. 

Pag.  i76. 

\£uel  et  oit  Vefprit  des  troupes  à  la  mort  de 
Néron.  Galba  avant  qu  il  parvint  à  l'empire. 
Défauts  de  ce  prince.  Les  légions  de  Germanie 
le   reconnoLJjent  malgré    elles.     Confpiration, 
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'Galba  aliène  plu/zeurs  Joldats.  Il  ôte  le  com- 
mandement a  V'uginius.  Il  exerce  le  defpotif- 
me  avec  les  foldats.  Minïjlres  qui  le  gouver* 
nent.  Sentiments  divers  à  l'a  mort  de  Néron. 
Quelques  citoyens  Je  faij oient  illufion  fur  Gal- 
ba. D'autres  regrettoient  Néron.  Difpofltions 
des  gardes  prétoriennes.  Deux  meurtres  ren- 
dent Galba  odieux.  Les  généraux  de  £  orient 
pouvoient  afpirer  à  l'empire.  L  Egypte  dévoie 
fe  déclarer  pour  eux.  Provinces  qui  ne  faïf oient 
point  craindre  de  révolutions.  Provinces  qui  en 
faifoient  craindre.  Généraux  auxquels  Galba  les 
avoit  confiées.  Circonfiances  dans  lesquelles  les 
légions  du  haut  Rhin  fe  fouleverent.  Galba, 
adopte  Pifon.  Othôn  afpirc  à  l'empire.  Deux 
foldats  le  lui  donnent.  Le  peuple  &  les  grands 
dans  cette  conjoncture.  Mort  de  Galba  &  de 
Pifon. 


CHAPITRE    IL 

Othon. 

Pag.   187. 

Le  fénat  &  le  peuple  s'humilient  devant 
Othon.  Les  foldats  difpofent  de  tout.  Confier* 
nation  des  Romains  qui  fe  voyent  menacés  d'u- 
ne guerre  civile.  Othon  montre  des  vertus  ,  qui 
ne  raturent  pas.     Vitcllius  nen  montre  point, 

b  x 
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Les  Romains  n  ofent  fe  déclarer  ouvertement  ni 
pour  l'un  ni  pour  l'autre.  Sédition  qui  répand 
l'alarme  dans  Rome.  Difcours  d'Othon  aux 
féditieux. Cette /édition  fait  voir  l'état  ou  et  oit  la 
difeipline  militaire.  Les  provinces  fe  déclarent 
pour  Othon  y  ou  pour  Vitellius  ^fuivant  qu  elles 
craignent  l'un  ou  l'autre.  Modération  d' } Othon 
avant  fon  départ  de  Rome.  Il  part  à  la  tête  de 
fon  armée  de  terre.  Il  n'y  a  point  de  fubordina- 
tion  dans  les  troupes.  Même  licence  dans  V ar- 
mée de  Fitellius.  Etat  de  cette  armée.  Faites 
d' Othon.  Sa  défaite.  Ses  foldats  t  invitent  à 
continuer  la  guerre.  Réponfe  qu'il  leur  fait.  Sa 
mort. 


CHAPITRE  IIL 

Vitellius. 

Pag.    irf. 

Le  fénat  rend  grâces  aux  légions  qui  devaf- 
Unt  V Italie.  Intempérance  &  férocité  de  Vitel- 
lius^. Son  arrivée  à  Home.  Ses  troupes  s'amol- 
lirent. Cécina  i  Faims  &  un  affranchi  pan 
fa  faveur.  Vefpafien  proclamé  en  orient.  *  Ses 
préparatifs.  Antonius  Primus  ,  qui  arme  pour 
lui  y  marche  en  Italie.  Etat  de  l'armée  de  Vi- 
tellius. Elle  eji  défaite.  Monde  Falens.  Corn- 
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bats  à  V arrivée  de  Primus  à  Rome.    Mort  de 

Vitellius. 


CHAPITRE  IV. 

Vefpafien. 

Pag.  105. 

Licence  des  foldats  fous  Prïmus.  Mucianm 
force  Primas  àfe  retirer.  Soulèvement  des  Ba-* 
caves  j  dts  Germains  &  des  Gaulois.  Révolte, 
des  le'gions  de  Germanie  contre  leurs  chefs.  Les 
Druides  prédijent  V empire  aux  Gaulois.  Les  lé- 
gions Romaines  prêtent  ferment  aux  Gaulois. 
Les  Gaulois  fe  divifent.  Cérialis  les  fournet* 
Conduite  de  Domitien.  Vefpafien  efl  de  pre- 
mier que  la  puijjance"  fouve  raine  ait  changé  en 
rA^eux.  Sa  génerofité.  Ses  mœurs  fimples.  Sa 
tolérance.  Il  réprime  la  licence  des  foldats.  Il 
réforme  le  luxe.  Il  complète  &  purge  l'ordre 
des  fénateurs  &  celui  des  chevaliers.  Il  na  pas 
tenu  à  lui  que  lefénat  ne  reprit  fort  premier  lu]- 
tre.  Son  avarice.  On  ne  la  peut  jufiijïer.  Ufa* 
ge  qu  il  faïf oit  de  f es  revenus.  Il  haut  le  tem- 
ple de  la  Paix.-  Fonctions  de  Titus  auprès  de 
Vefpafien.  Pays  réduits  en  provinces  romain 
mss    Çonf pirations*  Mort  de   Vefpafien. 
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CHAPITRE  V. 

Titus. 

Pag.  iiz. 

Jeunejfe  de  Titus.  Prévention  des  Romains 
qui  /e  croyent  un  flcond  Néron.  Il  devient 
l'amour  &  les  délices  du  genre  humain.  Il 
confirme  les  grâces  accordées  avant  lui.  Sa 
bienfaifance.  Il  n  a  fait  mourir  aucun  citoyen. 
Villes  aby niées  par  une  éruption  du  mont  Vé- 
fuve.  Titus  occupé  du  foulagcment  de  la  Çamr 
partie.  Sa  gcnérojité  lors  d'un  incendie.  Ses 
Joins  paternels  pendant  une  ptjU.  Il  donne 
des  jeux.   Sa  mort. 


CHAPITRE  VI. 

Domitien. 

Pag.   ii7. 

Commencements  de  Bomhien.  Sa  cruau- 
té fe  montre  par  degrés,  jeux  de  ce  monftrc. 
$a   mort. 
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Z/^KiF    QUATORZIEME, 
CHAPITRE    I. 

Nerva   Se  Trajan. 

Pag,  no. 

\Jn  comprend  difficilement  que  Rome  piaffe 
être  long-temps  bien  gouvernée.  Nerva  ejî 
vertueux  3  mais  trop  foible.  H  connoîi  le  be+ 
foin  qu'il  a  d'un  appui  j  &  il  adopte  Trajan* 
Sa  mort.  Trajan  eft  digne  du  troue.  Ce  prin- 
ce à  la  tête  de  Je  s  troupes.  Ses  guerres  con- 
tre les  Daces.  Ses  conquêtes  en  orient.  Sa 
pajjlon  pour  les  conquêtes  ejl  blâmable.  Son 
attention  à  faire  rejpecler  les  loix  par  fon 
exemple.  Ses  foins  pour  le  bonheur  des  peu* 
pies.  Son  économie  &  fa  vigilance.  Sa  Jim* 
p licite  II  ne  Je  croyoit  que  le  magifirat  d'une 
république  libre.  Il  connut  t  amitié  &  la  fit 
connoître.   Sa  mort. 


CHAPITRE  IL 

Adrien. 

Pag.  117. 

Proclamation  d'Adrien.    Il  abandonne  les 
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conquêtes  que  Trajan  av oit  faites  fur  les  Par-* 
thés.  Pourquoi  ?  Sa  libéralité.  Il  voyage  dans 
toutes  les  provinces  pour  foulager  les  peuples 
&  pour  réprimer  les  abus.  Comment  il  voya- 
geoit.  Feu  jaloux  de  fes  titres  >  il  étoit  po- 
pulaire jufquà  oublier  fon  rang.  Son  amitié 
nafjuroit  pas  fa  confiance.  Quelquefois  cruel 
avec  les  grands  j  il  étoit  toujours  humain 
avec  le  peuple.  Il  puroifjoit  avoir  étudié  toutes 
les  feiences.  Il  protégeoit  les  favants  &  les 
artiflcs  ,  &  il  en  doit  jaloux.  Sa  mort.  Choix 
qu'il  fait  de  fes  fuccejjeurs.  Il  efl  trifle  quit 
ait  eu  des  vices. 


CHAPITTE  III. 

Antonin. 

Pag-*  34- 

Temps  peu  féconds  pour  thifloire.  Le  ver- 
tueux Antonin  mit  fon  bonheur  a  être  aimé. 
Il  n  avait  rien  à  lui.  Avec  quelle  fimplicité 
il  jôuïffoit  des  avantages  de  fon  rang.  Sa  con- 
duite avec  Us  gouverneurs  des  provinces.  Trait 
qui  la  carackrïfc.  Il  étoit  rcfpeclé  des  nations 
étrangères.  Choix  qu'il  fait  de  Marc-Aurele. 
Sa  mort.  Le  nom  <£ Antonin  devient  un  turc 
Augujlc. 
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CHAPITRE  IV. 


Marc  -  Aurele. 

Pag.  238, 

La  famille  de  Marc- Aurele.  Nom  que  lui 
'donnent  les  hijîoriens.  La  fecle  des  ftoïciens  do- 
minante fous  les  empereurs.  Pourquoi  Marc- 
Aurele  adopte  la  morale  de  cette  fecle #  On  ne 
peut  texeufer  d'avoir  affocié  à  V empire  L.  Ve~ 
rus.  Les  ennemis  arment  contre  l'empire.  Plw 
Jleurs  fléaux  retiennent  à  Rome  Marc- Aurele* 
Conduite  de  Férus  en  orient.  Par  fon  impru- 
dence la  pefie  ravage  V empire.  Les  nations  Ger- 
maniques prennent  les  armes.  Trijle  conjonc- 
ture j  où  cette  guerre  commence.  Les  deux  Au- 
guftes  marchent  contre  les  peuples  de  Germa- 
nie. Mort  de  Verus.  Les  peuples  de  Germa- 
nie ne  connoiff oient  d'autre  droit  que  celui  du 
plus  fort.  Marc-Aurelc  les  force  à  la  paix. 
Révolte  de  Cajfius.  Lettre  de -Marc-Aurde  à 
Verus  j  à  qui  Cajfius  paroijfoit  fufpecl ,  &  qui 
demandait  la  mort  de  ce  capitaine.  Clémence 
de  Marc- Aurele y  lors  de  la  Révolte  de  Cajfius. 
Marc-Aurele  en  orient.  Nouvelle  guerre  en 
Germanie.  Marc-Aurele  magijlrat  plutôt  que 
fouverain.   Sa  mort. 
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CHAPITRE    V. 

Premier  livre  des  réflexions  morales  de  Marc- 
Aurele. 

Pag.  14?. 


CHAPITRE  VI. 

Depuis  la  mort  de  Marc-Aurele  jufqu  a  celle 
de  Caracalla. 

Pag.  ijg. 

La  flatterie  a  fait  un  monfire  de  Commo- 
de* Faufiine  fa  mère  a  contribué  à  le  rendre 
vicieux.  Fautes  de  Marc- Annie  au  fujet  de 
fon  fils.  Commode  acheté  la  paix  des  barba- 
res. Trafic  qu'il  fait  des  emplois.  On  confpi* 
re  contre  lui.  Sa  mon.  Pertinax  lui  fua 
Sous  le  règne  précédent  les  déj ordres  s} étaient 
tout  à  coup  reproduits.  La  fagejje  de  Pertinax 
fouleve  fts  gardes  >  &  il  efi  égorgé.  V empire 
à  Venchere.  Il  efi  adjugé  à  Didms.  Méconten- 
tement du  peuple.  Trois  Augufies  proclamés 
par  leurs  troupes,  Niger ',  Albinus ,  &  Scverei 
qui  marche  à  Rome.  Didius  efi  abandonné  & 
exécuté.  Scvere  cajje  Us  prétoriens  &  crée  une 
nouvelle   garde.    Louent  &  l'occident  arment 
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contre  Severe.  Niger  ejl  vaincu  &  tué.  Àlhinus 
eji  vaincu  &  Je  tue.  Politique  ruineufe  de  Scve* 
rc.  Plautien  a  toute  fa  confiance.  Mort  de  ce 
minifire,  Papinien  préfet  du  prétoire.  Mort  de 
Severe.  Caracalla  égorge  fon  frère  Géta  &  fait 
mourir  Papinien.   Mort  de  ce  monfere. 


CHAPITRE  VIL 

Jufqua  l'avènement   de  •  Valerien. 

Pag.  %6%. 

Objet  quon  fe  propofe  dans  cette  hijlolrc 
jufquà  Dioctétien.  Maerin  fucceffeur  de  Cara- 
calla mécontente  les  troupes.  Ma fa  fait  donner 
V empire  à  fon  petit  fils  Heliogabale.  Mort  de 
Maerin.  Mœfa  opine  dans  le  fénat.  Sa  puifi 
fance  eji  mal  affermie.  Elle  cherche  un  appui 
dans  Alexien  quelle  fait  adopter.  Mort  d* He- 
liogabale. Gouvernement  de  Severe  Alexandre. 
Fin  de  V empire  des  Parthes ,  &  commence- 
ment du  nouvel  empire  des  Perfes.  Les  Perfes 
font  la  guerre  aux  Romains.  On  ne  fait  pas  les 
événements  de  cette  guerre.  Severe  Alexandre 
marche  contre  les  Germains.  Sa  mort.  Maxi- 
min  empereur.  Les  deux  Gordiens  créés  Au- 
gufi.es.  Trois  Avgufies  élus  par  le  fénat.  Mort 
4e  Maximin  a  de  Maxime  &  de  Balbin.  Sort. 
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des  empereurs  pour  s'être  mis  dans  la  dépéri* 
dance  des  foldats.  Règne  de  Gordien.  Il  efi  afi 
fajjiné  par  Philippe  qui  lui  fuccéde.  Mort  de 
Philippe  &  de  deux  autres  Augufies.  Mort  de 
Decius  s  de  Gallus  &  d?  Emilie  n.  Valeriea 
proclamé  empereur  ^  s  affocie  fion  fils  Gallien. 


CHAPITRE  VIII. 

Jufqu'i  l'avènement  de  Diocletien. 

Pag.  i77. 

Valerien  oppofe  fies  généraux  aux  Barbares. 
Il  marche  contre  les  Perfies  &  il  efi  fait  prifion- 
nier.  Etat  déplorable  de  l'empire  fous  Gallien. 
Circonfiances  qui  retardent  la  chute  de  Cemvi- 
re.  Ôdonat  Prince  de  Palmyre.  Mort  de  Gal- 
àen.  Claude  lui  fiuccéde.  Zenobie  maitrejje  de 
l'orient.  Deux  Augufies  y  Tetricus  &  0Auréo~ 
lus.  Mort  d'Auréolus.  Défaite  des  Goths. 
Mon  de  Claude.  Aurelien  qui  lui  fuccéde  efi 
le  refiaurateur  de  l'empire..  Il  triomphe  des 
barbares.  Zenobie.  Aurelien  arme  contre  elle. 
Ses  fuccès.  Zenobie  faite  prifoimiere.  Ruine 
de  Palmyre.  Aurelien  maître  de  tout  l'empire. 
Quoique  toutes  les  provinces  fuffent  réunies  fous 
un  feul  chef  \  V empire  étoit  foible  par  lui  mê- 
me. Mort  d!  Aurelien.  Ordre  qui  furyit  à  Au- 
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relien.  Règne  de  Tacite.  Probus  élu  empereur. 
Ses  qualités.  Son  règne.  Sa  mort.  Garas  à  fes 
deux  fils  ,  Carin  &  Numerien.  Avènement  de 
Dioclétien. 


CHAPITRE    IX. 

Depuis  l'avènement  de  Dioclétien  jufqu'en 
315  ,  que  Conftantin  feul  maître  de  1  em- 
pire j  donne   la  paix  à  l'églife. 

Pag.  18*. 

Quel  efi  Dioclétien.  Il  safifocie  Maximien. 
Objet  du  plan  qu'il  jormoit.  Guerres  qui  trou- 
blaient l'empire.  Dioclétien  &  Maximien  créent 
Céfars  j  Galère  &  Confiance.  Partage  des  pro- 
vinces entre  ces  quatre  princes:  Ce  plan  vicieux 
fie  fioutient  par  le  génie  de  Dioclétien  Circonfi- 
tances  où  ce  prince  abdique  t *  empire.  Il  efi  heu- 
reux dans  fa  retraite.  Ce  qui  a  fait  la  puifian- 
ce  des  Romains  depuis  Augujle  jufiquà  Marc- 
Aurele.  Leur  foibleffe  depuis  Marc-Aurele  jufi 
quà  Dioclétien.  Depuis  Dioclétien  f empire 
sépuije  de  plus  en  plus.  Les  empereurs  font 
réduits  à  prendre  des  barbares  à  leur  fiolde* 
Sous  Galère  &  fions  Confiance  5  l'empire  efl 
divifié.  Severe  &  Maximin  Céfiars.  Conftan- 
tin fiuccéie  à  Confiance.     Maxence  proclamé 
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Augujle.  Mort  de  Sévère.  Galère  en  halle. 
Licïriius  créé  Céfar.  Mort  de  Maximien  Her~ 
cule.  Licinius  maître  de  tout  f  orient.  Mort 
de  Maxence.  Conjlantin  feul  maître  de  l'em-s 
pire.  Pourquoi   on  s'arrête  à  cette  époque. 


FIN    de  la  Table, 
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A   U  ÉTUDE    DE    L'HISTOIRE. 


LIVRE    ONZIEME, 

fL  faut  j  Monfeigneur ,  que  l'étude  de  I  nif-  £iTT^TO  ^ 
toire  vous  accoutume  a  prévoir  l'avenir  ,  cteftaébcirâl. 
fi  vous  voulez  être  capable  de  le  prévoir,  quand  j^*J^fou¥*" 
vous  aurez  un  peuple  à  gouverner.    C'e^t  cet- 
te prévoyance  qui   fait   les  grands  fouverains. 
Celui  qui  ne  piévoit  rien,  ne  fauroit  pîèrenit 
ies  abus^Se  lodqu'ii  veut  remédier  à  ceux  qu'il 
n'a  pas  fu  prévoir,  il  court  rifqued'eu  faire  naî- 
tre de  femblables  ou  déplus  grands,  __,. 

C'eft  en  obfervant  les  peuples  dont  on  étu-  con 
die  l'hiftoirc ,  qu'on  apprend  à  faifir  d'un  coup 
d'œil  l'enchaînement  des  caufes  &  des  effets  t 
êc  qu'on  voir  dans  les  fieeles  antérieurs  fe  pré- 
parer des  révolutions  po  r  le  bonheur  ou  pour 
le  malheur  des  fiecles  qui  doivent  fuivrc. 
Torn.  IX.  A 


Comment  eï- 
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Nous  acquérons  facilement  cette  prévoyance* 
lorfque  nous  confidérons  toutes  les  révolutions 
d'une  nation  qui  n  eft  plus  :  car  fi  nous  favons 
obferver  comment  toutes  ces  révolutions  naif- 
fent  les  unes  des  autres  ,  nous  voyons  dans  un 
premier  âge,  comme  dans  un  germe,  tous  les 
temps  où  elles  fe  font  fuccédées. 

Or,  Monfeigneur,  de  quelque  manière  que 
les  événements  fc  varient,  ils  ne  peuvent  jamais 
avoir  pourréfultat  que  le  bonheur  ou  le  mal-» 
heur  des  peuples  ;  &  les  caufes  ,  qui  peuvent 
produire  aujourd'hui  ce  benheur  ou  ce  malheur^ 
font  les  mêmes  qui  l'ont  produit  dans  les  fie- 
cles  qui  nous  ont  précédés  ,  &  elles  feront  en- 
core les  mêmes  dans  les  ficelés  à  venir. 

"/;'"""" —      C'eft  par  les  mœurs  qu'un  peuple  eft  heureux 
objet  de  ce  r  .     i       .r    r 

livieo  ou  malheureux.   1  out  ce  qui  a  quelque  înttu- 

ence  fur  le$  mœurs ,  mérite  donc  d'être  obfcrvé. 
A  cet  égard  il  nous  refte  quelques  obfcrvations 
à  faire  fur  les  Romains.  Elles  feront  le  fujet 
de  ce  livre» 


CHAPITRE  I. 

De  la  pajjion    des  Romains  pour  les 
fpeclacles. 


que» 


JLeis  jeux  quJinftitua  Romulus,  enPhonneut 
de  Confus ,  dieu  des  confeils ,  ont  été  nommés  ^uxdiâCîr, 
jeux  du  Cirque,  d'aptes  la  forme  de  l'hippodro- 
me que  Tarquin  l' Ancien  fit  construire  pour  en 
donner  le  fpeétacle. 

Il  paroît  que  dans  les  commencements  ces 
jeux  fe  bornoient  à  des  courfes  de  chars  &c  de 
chevaux.  Nous  avons  vu  que  Tan  de  Rome  490 
M.  &  D.  Brutus  donnèrent  pour  la  première 
fois  des  combats  de  gladiateurs.  Les  combats 
d'Athlètes  ne  furent  introduits  dans  ces  jeux 
que  long  temps  après,  en  568  ;  Se  vers  le  mê- 
me temps,  on  fit  combattre  des  hommes  con- 
tre des  ours  ,  contre  des  lions ,  &c.  Je  ne  veux 
confidérer  ces  chofesquepar  l'influence  qu'elles 
ont  fur  les  mœurs.  C'eft  pourquoi  je  n'entrerai 
pas  dans  de  grands  détails. 

Vers  le  milieu  du  fixieme  fiecle ,  on  faifoit 
combattre  trente  couples  de  gladiateurs  ou  mà^ 
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*-  me  davantage.   Dans  les  commencements  _,  ta 

nombre  en  avoir  été  beaucoup  moins  grand  : 
mais  il  s'étoit  toujours  accru ,  &  il  s'accrut  en- 
core. Céfar  en  donna  trois  cents  vingts  cou- 
ples pendant  fou  édilité.  Ce  fpe£Ucle  duroic 
quelquefois  plusieurs  jours. 

On  ne  fe  borna  pas  non  plus  à  faire  combat- 
tre deux  ou  trois  hommes  contre  deux  ou  trois 
5  bêtes  féroces.  Sylla  donna  >  pendant  fa  prétu- 
re,  uncombatde  cent  lions  contre  cent  hom- 
mes. [Avant  lui  on  laifToit  les  chaînes  à  ces  ani* 
maux  ,  lorfqu'ils  alloienc  combattre  :  aux  jeux 
de  Sylla  *  on  les  leur  ôta  pour  la  première  fois. 
On  augmentait  le  dajiger,  afin  d'augmenter 
le  plaific  des  fpe&ateurs. 

^vecquck     Féroces  fous  Romulus,   les  Romains  n'ont 
le  férocité  les  jamais  cefle  de  l'être.  Plusieurs  caufes  entre  te* 
posent  àeno^ent  ^eur  férocité  :  les  guerres  qui  fe  fuccé- 
««  jeux.       doient  fans  interruption  ,  la  pratique  d'extsrmi- 
ncr  les  peuples  qui  avoient  le  courage  de  leur  ré- 
iifter,  &  les  triomphes  dont  les  principaux  or- 
nements étoient  les  dépouilles  des  nations  vain- 
cues ,  les  captifs  qui  avoient  échappé  au  fer  des 
foldats ,  &  les  (imulacres  des  villes  qu'on  avok 
prifes,  faccagées  &  ruinées. 

La  férocité  des  Romains  croiffoit  encore  avec 
les  progrès  de  la  république  :  car  un  peuple  con- 
quérant ne  pewt  être  qu  un  defpote  inhumain. 
Si  le  luxe  adoucit  &$  mœurs  à  quelques  égards^ 
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il  achevé  d'étouffer  en  lui  toutfentimentd'hu- 
manité. 

Avec  ce  cara&ère,  les  Romains  dévoient  s'a- 
breuver du  fang  qui  couloir  fur  l'arène.  Il  n'y 
avoir  point  defpedtacle  qui  leur  fut  plus  agréa- 
ble, &  où  il  y  eue  un  plus  grand  concours  ds  ci- 
toyens de  toute  condition,  Cetre  fureur  alloit 
au  point,  qu'au  milieu  des  repas  ,  on  le  don- 
noir  fou  vent  le  plaifir  barbare  de  faire  combat- 
tre des  gladiateurs.  Dès  que  c'étoient  -  là  les 
jeux  des  Romains  ,  il  ne  fuit  plus  s'étonner 
des  horreurs  qu'ils  commettent  pendant  les 
guerres  civiles.  ^ 

Les  Romains  ont  eu  de  bonne  heure  une  ^  première" 
forte  de  poefie.  C'étoitune  profe  cadencée  qu'ils  po'cfîcdwR*- 
chantoient  en  danfant,  lorsqu'ils  offroient  des 
iacrifices.  11  paroît  qu'ils  durent  aux  Errufquss 
tout  ce  que  l'art  put  ajouter  à  cette  poefie  :  car 
leurs  vers  fe  notnmoient  Fcfccnnins  deFefcen- 
nia ,  ville  d'Étrurie. 

Comme  ces  danfes  5c  ces  chants  devinrent 
un  objet  d'émulation,  ceux  qui  n'y  réuiîifloient 
pas  é  furent  expofés  aux  railleries  de  ceux  qui 
s'y  diftinguoient  \  &£  les  Romains  employèrent 
à  fe  donner  mutuellement  des  ridicules  ,  le  mê- 
me langage  qu'ils  avoient  d'abord  confacré  à 
chanter  les  dieux.  Infenfiblement  ils  parlèrent 
de  tout  en  poefie  ,  &C  avec  d'autant  plus  de  faci-* 
Eté  ,  qu'il  falloit  peu  de  talent  pour  faire  des 
vers  fefeennins, 
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II ctoient dans  l'ufage  d'offrir  tous  les  ans i 
Cérès  6c  à  Bacchus  les  prémices  de  leur  récol- 
te \  &  ils  les  préfentoient  dans  un  baflin  qu'ils 
nommoient  fatura  ou  J^tyra  de  futur  plein, 
parce  qu'ils  y  accumuloient  des  fruits  de  toute 
efpece.  Ce  mot  fut  enfuite  employé  pour  ex- 
primer toute  forte  de  mélanges.  On  le  donna, 
non-feulement,  aux  metseompofés  de  plusieurs 
chofes  \  mais  encore  aux  loix  quirenfermoienr 
des  règlements  fur  plusieurs  chefs  ;  &  par  une 
femblable  analogie3  on  le  tranfporta  aux  pièces 
de  vers  ,  où  Ton  ramaflToit  tout  ce  qu'une  ima- 
gination groffiere  pou  voit  produire.  Telle  a  été 
la  fatyre  dans  fon  origine. 

La  raillerie  avoitété  l'accefToiredecepocme: 
elle  en  devint  le  principal ,  &  elle  dégénéra  en 
invectives  &  en  calomnies.  Une  loi  des  douze 
tables  ,  qui  condamnent  à  mort  ceux  cjui  au- 
roienteompofé  des  vers  contre  la  réputation 
d'un  citoyen ,  fait  voir  jufquoù  cet  abus  avoit 
été  porté  vers  la  fin  du  troifieme  fiecle. 

Commence,  D    N°US  aV°inS  V,U  <¥*?  1>an  de   R<»*e   J  9  I  ,     Ie$ 

went  des  jeux  Romains  ,  dans  l'efpérance  d'appaifer  la  colère 
«céfliefues.  des  dieux  &  de  faire  cefler  la  pefte  ,  firent  ve- 
nir d'Etturie  des  hiftrions,  dont  tout  le  talent 
étoit  de  danfer  au  fon  de  la  flûte.  C'eft  à  cet- 
te époque  qu'on  a  fait  commencer  parmi  eux 
les  jeux  Scéniques.  Du  mélange  de  la  poëfiedes 
Romains  avec  les  danfes  des  Etrufques,  naqui- 
rent des  pièces  de  théâtre  3   auxquelles  on  con- 
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ferva  le  nom  de  fatyres.  Cetoient?  des  farces 
informes  Se  groflieres  où  les  afteurs  agifïbient  Se 
partaient  fans  avoir  de  plan  arrêté. 

Tels  furent  à  Rome  les  jeux  fcéniques  juf-  — — ; — r* 

,  t  •     •  ai*  rr         i  •      Andromcui 

qu  en  514,  que  Livius  Andromcus  ,  affranchi  donne  le  Prc- 
de  M.  Livius  Salinaror  ,   leur  fit  prendre  une  """*"*  £°" 
forme  toute  nouvelle.  Cependant  11  n inventa  dun  drame? 
rien.  Grec  de  naiflance  ,  il  ne  fit  que  tranfpor- regul-c^ 
ter  à  Rome  un  genre  de  drame  que  la  Grèce 
avoir  créé  8c  perfeâionné.  Il  fut,  fans  doute, 
fort  au  deffous   de  fes  modèles  :  il  eft  mçme 
vraifemblable  qu'une  imitation  plus  parfaite  au- 
roit  eu  peu  de   fuccès  chez  un  peuple  encore 
groffier.  Quoi  qu'il  en  foit,  ce  fut  alors  que  le, 
théâtre  donna  pour  la  première  fois  aux  Ro- 
mains l'idée  d'une  a&ion  fuivie  &  foutenue  , 
ce  qui  leur  fit  abandonner  letirs   fatyres  pour 
un  temps. 

Ceft ,  fur-tout,  dans  le  cours  de  deux  guerres, - 

celle  contre  les  Perfes  5c  celle  du  Péloponefe,  mc  cn  Grèce, 
que  la  Grèce  a  produit  de  grands  écrivains  &  c^  ^ail^e* 
de  grands  artiftesen  tout  genre:  5c  dans  le  fie--guesrcqueUt 
cle  fuivant,  le  goût  des  arts  &  des  fciencesfem- ansom  fleuîi 
bla  croître  avec  les  troubles. 

Il  en  a  été  de  même  à  Rome.  La  première 
guerre  punique  venoit  d'être  terminée  ,  lorf- 
qu'Andronicus  parut,  &C  lapoefie  continua  de 
faire  des  ptogrès  jufqu'à  Jules  Céfar  :  époque 
où  tous  les  arts  concouroient  a  l'embelliflement 
de  la  capitale  j  où  flonlfoit  le  plus  grand  des 
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orareurs  ,  où  la  philofophie  fe  répandoit  &  oà 
tous  les  genres  de  htcérarure  étoienc  cultives. 
Auiîi  la  pocfie  fir rapidement  de  nouveaux  pro- 
grès. Les  deux  plus  grands  pocres ,  Horace  &C 
Virgile ,  f e  formoient  fur  la  fin  des  dernières 
guerres  civiles. 
■ — ; Térence'   qui  vivoit  du  temps  du  fécond  Afri- 

Téfcncc    a  «      1     t     i  '  '  '   I »  '  Z 

ht   époque  cain  &  de  Lelms  ,   a  etc  I  époque  du  goût  par- 
du  goût  parmi  m\  ies  Romains.  Il  donna  le  modèle  »  d'après 

les  Komaini.   .  ,  ,  r  r  n .  ,  .        ' 

lequel  ic  goût  le  perfectionna  dans  tous  les  gen- 
res ,  &  ii  ne  reftoif  plus  de  progrès  a  faire  à 
cet  égard,  lorfqu'après  la  bataille  d'Àârium  9 
Odavms  devint  le  maître  de  l'empire.  C'eft 
la  flatterie  qui  a  attribué  à  ce  monarque  les 
nogrès  de  tout  ce  qui  fe  perfectionnoit  fans  lui. 
fe  conviens  que  la  protection  des  princes  peut 
multiplier  les  écrivains:  mais  Teftime  publique 
fait  feule  les  bons. 

Depuis  Térence,  la  comédie  ne  fit  plus  de 

progrès.   Il  ne  paroît  pas  que  k  tragédie  fefoitr 

jamais  élevée  au  diffus  du  médiocre:  mais  tous 

les  autres  genres  de  poëfie  atteignirent  à  Iaper- 

feétion. 

r  combien       Lorsque  Thefpis,  Efchile,  Sophocle  ic  Eu- 

chsz les  Grecs  ripide  créèrent  ta  tragédie  ,   il  y  avoit   plus  de 

c^?to^fa-  quatre  cents  ans  qu  Homère  avoit  perfe&ionné 

vorabies  aux  la  pocfie  épique.    Dans  cet  intervalle  %  on  écri- 

proerès  de  la      •  r  r  t  .         .>     •  î    r 

poèfiedrama  Vlt  en  vels  !tir  toute  forte  de  raamres,  &  il  fe 
tivjue,  forma  d'excellents  poeces,  fur-tout,   dans  le 

genre  lyrique. 
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Les  poèmes  croient  récités  dans  les  places  de 
dans  les  jeux  publics  pat  les  poètes  ou  par  ies 
rapfodes.  Le  peuple,  qui  accouroit  à  ces  le£tu- 
res,  approuvoitou  biâmoit  fuivant  qu'il  etoic 
affedté.  Il  comparo.it  les  ouvrages  qu'il  avoit 
entendus  avec  ceux  qu'il  entendoit}  &c  en  rap- 
prochant les  uns  des  autres  ,  ilapprenoità  juger 
du  beau  &c  à  l'apprécier» 

Voila  les  fpettateursque  les  poètes  tragiques 
de  la  Grèce  avoient  pour  juges.  C'étoient  des 
hommes  dont  le  goût  exercé  recherchoit  dans 
les  tragédies  la  netteté  ,  la  précifion  ,  l'élégance 
êc  la  régularité,  qu'ils  s'étoient  fait  une  habitu- 
de de  fentir  dans    les  autres  genres  de  poëfie. 

Les  poètes,  qui  ont  donné  les  premières  co- 
médies, font  poftéiieurs  à  Thefpis  d'environ 
centans.  Us  vivoient  dans  le  fiecle  dePériclès 
c'eft  -  à  -  dire  ,  dans  le  fiecie  des  grands 
architectes  y  des  grands fculpteurs  &  des  grands 
peintres,  comme  des  grands  poètes.  C'éroit  le 
temps  où  le  goût ,  qui  s'exeteoit  à  la  fois  dans 
tous  \ts  genres  ,  achevoit  de  fe  perfe&ionner. 
On  conçoit  donc  que  la  comédie  devoit  fe 
perfectionner  elle-même. 

Autant  les  circonftances  étoient  favorables  elles  i 
aux  progrès  de  la  poëfie  dramatique  chez  les  \f^$  £h« 
Grecs,  autant  elles  leur  étoient  contraires  chez  l«  Romains. 
les  Romains.    Lorfque  les  jeux  Scéniques  com- 
mencèrent a  Rome  j    le  peuple  n  avoir  encore 
rien  vu  qui  pût  lui  donner  l'idée  d'un  poëme 
régulier  Se  bien  écrit.  Aulli  goûta-t-il  peu  les 


Combien 


I©  HlSTOU! 

comédies  de  Térence.  Son  infenfibilitc  aiîoif 
au  point,  qu'au  milieu  des  plus  belles  fcenes,  il 
demandoit  un  ours,  des  athlètes  ou  des  gladia- 
teurs. Il  falloir  a  ce  peuple  des  fpe&acles  de 

Les  Romains  étoient  donc  dépourvus  de 
goût,  &  leur  paillon  pour  les  jeux  du  Cirque 
iembloit  leur  ôter  juf qu'au  pouvoir  d'en  acqué- 
rir. Voilà  pourquoi  la  poche  dramatique  a  fait 
peu  de  progrès  parmi  eux.  Dans  ce  genre,  leurs 
îuffragés  pouvoient  plutôt  égarer  les  poètes  que 
les  conduire  à  la  perfe&ion.  Les  poètes  fupé- 
rieurs ,  tels  qu'Horace  Se  Virgile,  fe  font  bor- 
nés à  écrire  pour  des  lecteurs  dont  le  goût  s'étoic 
formé  par  l'étude  des  poètes  grecs  \  Se  c'eft  en 
quelque  forte  en  Grèce ,  plutôt  qu'à  Rome  ,  que- 
la  poche  latine  devoit  fe  perfectionner. 

Ce  qui  attiroit  les  Romains  au  théâtre  ,  ce- 
dtcUma8tioiî.a  tolt  moins  l'excellence  des  drames  que  la  ma- 
Pantomimes,  niere  dont  on  les  déclamoit.  Comme  la  décla- 
mation étoit  la  première  &  la  principale  partie 
de  l'art  oratoire  ,  elle  étoit  aulli  la  première  & 
la  principale  partie  de  l'arc  dramatique.  AuiÏÏ 
les  jeux  Scéniques  ont-ils  fait  à  cet  égard  des 
progrès  que  nous  avons  de  la  peine  à  compren- 
dre. 

Tout  étoit  noté  dans  la  déclamation  des  an- 
ciens Se  les  fyllabes  &  les  geftes  ;  de  forte  que 
l'aéteur  étoit  aflfujetti  à  unemefure  ,  comme  au- 
jourd'hui le  muficien  &c  le  danfeur* 
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Ce  mouvement  mefuré  donna  lieu  de  parta- 
ger la  déclamation  entre  deux  a&eurs ,  dont  l'un 
récitoit ,  &c  l'autre  faifoit  les  geftes.  Livius 
Andronicus  ,  qui  jouoit  dans  une  de  fes  tragé- 
dies, s'étant  enroué  à  répéter  plusieurs  fois  des 
morceaux  que  le  peuple  a  voit  goûtés  j  fit  trou- 
ver bon  qu'un  efclave  récitât  les  vers ,  tandis 
qu'il  faifoit  lui-même  les  geftes.  Il  mit  d'au- 
tant plus  de  vivacité  dans  fon  a&ion  3  que  fes 
forces  n'étoient  point  partagées  j  &c  fon  jeu 
ayant  été  applaudi  y  cet  ufage  prévalut  dans 
les  monologues. 

Depuis  ce  partage ,  l'art  des  geftes  faifant 
tous  les  jours  de  nouveaux  progrès,  devint  fous 
Augufte  un  langage  qui  n'eut  plus  befoin  de 
celui  des  fons  articulés.  Les  pantomimes  jou- 
oient  des  pièces  entières  5  fans  prononcer  un 
feul  mot. 

L'art  des  pantomimes  charma  les  Romains 
dès  fa  naiftance  j  &  la  paffion  du  peuple  fut  ex- 
trême pour  ces  comédiens  j  qu'il  préféroit  à  tous 
les  autres.  Il  me  femble  que  cette  paffion  de- 
voit  nuire  aux  progrès  de  la  pocfie  dramati- 
que. 

On  a  remarqué  que  la  repréfentation  de  trois  D^pcnfes  mil 
pièces  de  Sophocle  a  plus  coûté  aux  Athéniens  acufcs,oû«n- 
que  la  guerre  du  Péloponefe.  Rome  ,  plus  ri-  Sô^ju^u- 
che,  faifoit  encore  de  plus  grandes  dépenfes  en  pu  Pour  l«* 
fpe&acles,  &  le  peuple  fe  paffionnoit  pour  les 
jeux  9  parce  qu'il  en  admiroit  la  magnificence. 
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Des  fpe&acles  qui  auroient  moins  coûté .,  lui 
auroient  moins  plu. 

Il  y  avoit  des  jeux  qui  fe  donnoient  réguliè- 
rement toutes  les  années  &  dont  les  édiles  fai- 
foîent  les  frais.  Il  yenavoit  d'autres  qui  fe  don- 
noient extraordinairement.  On  les  nommoit 
votifs  ,  parce  qu  on  les  célébroit  en  conféquen- 
ce  des  vœux  qui  avoient  été  faits  pour  afliirer 
le  fuccès  d'une  entreprife ,  ou  pour  appaifer  les 
dieux  dans  des  temps  de  calamité.  La  républi- 
que faifoit  les  frais  de  ceux-ci ,  parce  que  c'é- 
tait en  fon  nom  qu'on  les  avoit  voués }  &  com- 
me le  fénat  en  régloit  la  dépenfe  y  elle  étoit 
modérée. 

Dans  les  jeux,  au  contraire,  que  donnoient  les 
cdiles  ,  la  dépenfe  n'avoit  point  de  bornes  j  &: 
il  feroit  difficile  de  fe  faire  une  idée  des  fom* 
mes  ,  que  plusieurs  prodiguoientàcette  occa- 
fion  dans  le  dernier  fîecle  de  la  républi- 
que. 

Les  édiles  ornoient  d'étoffes  précieufes ,  de 
ftatues,  de  tableaux  ,  toutes  les  rues  &c  toutes 
les  places  par  où  devoit  pafler  une  proceflion 
folemnelie  ,  qui  précédoit  toujours  la  célébra- 
tion des  jeux:  procefliôn  où  les  pontifes,  les 
prêtres  ,  les  augures ,  tous  ceux  qui  avoient 
quelque  emploi  dans  les  temples  ,  marchoient 
en  habit  de  cérémonie  ,  &  où  l'on  portoit  eu 
pompe  les  images  &c  les  ftatues  des  dieux. 
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Les  édiles  donnoient  enfuite  les  jeux,  c'eft-~" 
à-dire,  des  coiufes  ,  des  combats,  &  des  repré- 
fe  mations  dramatiques.  C'efl  alors  qu'ils  éta- 
îoient  à  l'envi  la  plus  grande  magnificence 
dans  les  chars  ,  dans  les  chevaux,  dam  les  prix 
défîmes  aux  vainqueurs }  dans  le  nombre  des 
athlètes ,  des  gladiateurs,  des  lions ,  des  ours  , 
des  tigres,  des  panthères,  des  .éléphants  fie  de 
toute  forte  d'animaux  rares  \  dans  le'srécom peu- 
fes  qu'ils  donnoient  aux  aéteucs  ,  aux  poctes, 
aux  muficiens  j  eniîn  dans  la  conftru&ion  des 
théâtres. 

Ils  bâtifToient  quelquefois  des  théâtres  qui 
contenoient  jufqu'à  quatre-vingt  mille  fpecta- 
teurs  :  ils  les  bâtifToient  pour  quelques  jours 
avec  la  même  folidité ,  que  s'ils  avoientdûfub- 
fifter  j  &  ils  les  décoroient  de  tout  ce  que  l'ar- 
chitedure ,  la  fculptuie  &c  la  peinture  pouvoient 
fournir  de  plus  rare  &C  de  plus  riche. 

Ce  n'étoient  pas  feulement  les  édiles  qui  clon* 
noient  de  pareils  jeux.  Il  étoit  libre  aux  préteurs 
&c  aux  confuls  d'en  donner  ,  &fouvent  de  (im- 
pies particuliers  recherchoient  par  cette  voie  la 
faveur  du  peuple.  Il  n'y  av©it  pas  de  plus  fur 
moyen  de  parvenir  aux  inagiftrauires.  Un  hom- 
me riche ,  qui ,  pour  éviter  les  dépenfes  des 
jeux,  auroit  voulu  fedifpeyfer  depa(Terpar  l'é- 
dilité ,  fe  feroit  expofé  a  un  refus ,  lorfqu'il  au- 
roit brigué  la  préture  ou  le  confulac. 
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La  paflion  des  Romains  pour  les  jeux  a  été  J 
fur  la  fin  de  la  république  ,  une  des  principales 
caufcs  des  défordres  ;  pour  amufer  un  peuple 
ftupide&défœuvré,  les  citoyens  les  plus  riches 
fe  ruinoient  j  &  ils  ruinoienc  encore  les  pro- 
vinces,   qu'ils  mettoient  à  contribution. 

Les  ricfacfTes  ont  néceflairement  des  bornes  : 
cette  palîïon  des  Romains  n'en  avoir  pas.  Les 
empereurs  ne  feront  donc  pas  aflfez  riches  pouE 
la  iatisfaire,  5c  on  prévoit  qu'ils  ruineront  rem- 
pire.  Bien  d'autres  caufes  contribueront  encore 
à  le  ruiner. 
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CHAPITRE   II. 

Du  goût  des  Romains  pour  Us  arts  & 
pour  les  fetences. 


n  Sicile  ,  pendant  la  première  guerre  puni- 
que f  les  Romains  commencèrent  à  prendre 
quelque  connoifTance   des  beaux-arts.     Voilà  ïpoque  où  le* 

1       r       t  i    i  1  •    r  •    *        a       i         •     beaux- art*  fe 

vraiiemblablement  pourquoi  LiviusAndrom-  fonc    innro. 
eus  hafarda  fur  le  théâtre  des  poëmes  plus  régu-  «Juki  à  Rome, 
liers  que  ceux  qu'on  avoir  joués  avant  lui. 

Mais  ce  fut  proprement  après  laprife  deSy- 
racufe  que  les  beaux-atts  fe  montrèrent  à  Rome 
pour  la  première  fois.  Marcellus  orna  de  vafes, 
de  ftatues  ,  de  tableaux  y  les  temples  de  l'Hon- 
neur &  de  la  Vertu  ,  &  plusieurs  autres  lieux 
publics. 

Trois  ans  après  ,  l'an  de  Rome  545  ,  Fabius 
Maximus ,  qui  fe  rendit  maître  de  Tarente , 
n'emporta  qu'une  ftatue  coloffale  d'Hercules 
qu'il  fit  placer  dans  le  Capitole.  À  cela  près  il 
laiflTa  aux  Tarentins  tous  les  ouvrages  de  fculp- 
ture  &  de  peinture  5  dont  leur  ville  étoit  déco- 
rée. Il  crut  dangereux  de  montrer  aux  Romains 
les  arts  qui  avoierit  amolli  le*  Grecs.  Autant 
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les  hiftoriens  ont  applaudi  à  fa  conduite  ,  là- 
tant  ils  ont  blâmé  Marcel  lus. 

Polybe,  Tke-Live  ,  Plutarque  &  Caton  le 
Cenfeur  auraient  voulu  qu'on  n'eut  offert  que 
des  trophées  d'armes  aux  yeux  d'un  peuple 
guerrier  &  conquérant.  Il  auroit  donc  fallu 
que  les  Romains  ri  euifent  jamais  vaiiicu  que 
des  peuples  pauvres  comme  eux.  Ceux  qui  biâ- 
rooient  Marcellus  ,  auroient  dû  s'appercevoir 
que  la  précaution  de  Fabius  étoittout-à-hiit  inu- 
tile. Ce  font  les  Romains  qui  avoient  tort 
d'être  conquérants,  S'il  vouloient  conferver  leurs 
anciennes  mœurs  ,  ils  dévoient  ceflerde 
fècre  y  depuis  qu'ils  ne  pou  voient  plus  conqué- 
rir que  des  nations  opulentes. 

En  effet  ,  les  conquêtes  dévoient  amener  les 
richefTes }  &c  ,  p.ir  une  fuite  nécelfaire,  les  ri- 
chefles  dévoient  amener  les  arts.Aulfiapeine  les 
Grecs;  furent  fubjugués,  que  Rome  s'embellit 
de  ftatues ,  de  tableaux ,  &  devint  le  rendez-vous 
des  plus  fameux  auiftesde  la  Grèce  &  del'Afie. 
*7 .Z,  De  tout  ce  que  Marcellus  tranfporta  de  S  y- 

Avidité  avec  l  .  >    f v         .  / 

laquelle  les  racine,  il  ne  reierva  rien  pour  lui.  Mais  dans 
vtfomïltoï-  *a  'ulre  j  ou  c*fla  deconfacrer  à  l'ornement  d-s 
vrages  des    temples  les  ouvrages  d?  fculp.ure  &  de  peiii- 

grands  arcift  „„*  \>         '   i  •  1 1 

ICI#  ture  ,    qui  avoient  décore  les  villes  grecques  j 

comme  on  ceffa  de  porter  au  tréfor  public  l'or 
&  l'argent  des  peuoles  vaincus.  Ces  choies 
avoienr  uiie  valeur  quelconque:  c'en  ctoit  aifez# 
Elles  excitèrent  i'ayidité ,  ayant  de  former  le 

goût , 
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goût,   &  les  maifons  des  citoyens  pui(Tants  c« 
furent  ornées  avec  profufion. 

Les  généraux  employoient  routes  fortes  de 
moyens  pour  enlever  ce  qu'il  y  avoir  de  rare 
àzns  leurs  provinces.  Quelques-uns  achetoient 
à  vil  prix:  d'autres  ravilfoient.  Les  plus  modé- 
rés en  apparence  empruntoient  pour  ne  pas  ren- 
dre. Ils  pilloient  les  maifons  dts  particuliers*, 
ils  pilloient  les  temples  mêmes  ;  <5c  après  avoir 
exercé  ce  brigandage  dans  leurs  gouvernements, 
ils  Pexcrcerent  encore  dans  Rome.  Sur  la  fin 
de  la  république  ,  on  ne  voyoit  plus ,  dans  les 
temples  de  l'Honneur  &  de  la  Vertu  ,  les  fta- 
tues  &  les  tableaux  que  Marcellus  y  avoit  dé- 
pofés. 

Lorfque  Mummius ,  après  s'être  rendu  maî-pGU   aûi  ^ 
tre  de  Corinthe  >  chargea,  des  entrepreneurs  de^omaias  ont 
tranfporter  à  Rome  plufieurs  (latries  &  piuficurSg"^™^  1  • 
tableaux  des  meilleurs  ai  dites:  il  les  menaça    gl-cc*. 
s'il  arrivoit  quelque  dommage  zees  chef-d'œu- 
vreSjde  les  obliger  d'en  fournir  d'autres  a  leurs 
frais  &C  dépens.  Telle  étoit  l'ignorance  groflîere 
de  ce  conful.     Alors  cependant  il  y  avoit  plus 
de  foixante  ans  que  Syracufe  avoit  éréprife;  Se 
la  paffion  avec  laquelle  on  recherchait  les  ou- 
vrages des  grands  peintres  &  des  grands,  îcul- 
prenrs  >   paroîtroir  prouver  que  le  goût  des  arts 
s'étoit  déjà  répandu,  Comment  donc  un  conful 
pouvoir-ii  être   ignorant   au  point  de  ne  pas         • 
lavoir,    au   moins    par    oui-dire,   qu'il   y  a 
Torn.  IX*  B 
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'  de  la  différence   entre  un  tableau  Se  un  ta* 
bleau  ? 

Je  conjecture  que  les  Romains  a  voient  d'au- 
tant plus  de  peine  à  fe  former  le  goût  j  qu'il 
leur  étoit  plus  facile  deramaffer  tout  ce  que  les 
arts  avoient  produit  de  plus  précieux.  £n  gé- 
néral les  ,  gens  riches  faifoient  des  collections  , 
parce  qu'ils  étoient riches.  Incapables  de  juger 
du  prix  des  chofes  rares  qu'ils  polfédoient ,  fou- 
vent  ils  ne  fa  voient  pas  les  avoir.  Une  preuve 
qu'ils  avoient  plus  d'avidité  que  de  goût  ,  c'eft 
que  Rome  ,  ou  le  luxe  atriroit  les  plus  grands 
àrtiftes  ,  nen  a  pas  produit  un  feul,  qui  ait  eu 
quelque  célébrité. 

Le  goût  eftun  jugement  rapide,  auquel  cou* 
tes  les  facultés  de  l'efprit  confphent  j  &  qui 
embraffànt  dans  fes  comparaifons  une  multitu- 
de d'idées  ,  demande  une  ame  exercée  fur  cha- 
cune, &  accoutumée  à  les  failli:  toutes  enfemble, 
Pour  acquérir  du  goût,  il  faut  donc  beaucoup 
voir  ,  beaucoup  comparer  :  il  faut  que  tous  les 
arts  &  toutes  les  feiences  fe  prêtent  mutuelle- 
ment des  fecours.  C'eft  un  avantage  qu'ont  eu 
les  Grecs.  Leurs  premiers  écrivains  ont  été 
tout-i-la  fois  poètes,  hiftoriens  ,  philofophes 
&  orateurs.  Sans  doute,  ils  ont  d  abord  été  bien 
médiocres  :  mais  ils  réuniiîoient  tous  les  gen- 
res ,  ils  lescultivoient  tous  à  la  fois  ^  &  par  cet» 
teraifon,  ils  dévoient  les  perfectionner  tous 
également.  En  effet,  ils  les  ont  perfectionnes. 
Lorfque  les  arts  ont  commencé  à  fe  montrer 
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aux  Romains  ,  il  n'y  avoir  proprement  parmi 
eux  ni  poètes  ,  ni  hiftoriens  ,  ni  philofophes  , 
j'ajouterois  même  ni  orateurs  ;  car  l'éloquence 
étoit  encore  bien  groffiere,  A  leurs  yeux  qui 
n'avoieiit  pas  appris  à  voir,  on  montroic  rout- 
a-coup une  multitude  de  chefs-d'œuvre  :  étoient- 
ils  capables  d'en  juger? 

C'eft  par  degrés  que  les  arts  fe  perfection- 
nent: le  goût  fe  forme  également  par  degrés. 
Or ,  les  Romains  n'ont  eu  les  arts  ,  que  parce 
qu'ils  les  avoient  conquis  t  &  lorfqu'ils  les  ont 
conquis  ,  on  les  avoic  portés  à  la  dernière  per- 
fection. Les  Grecs  avoient  employé  plusieurs 
fîecles  à  les  créer. 

Ce  n'eft  pas  pour  un  peuple  le  fiecle  du.  goûr^ 
que  celui  où  ,  encore  groiîier ,  il  emprunte  tout- 
à-coup  d'une  nation  éclairée  les  arrs  ic  les  feien- 
ces.  Alors  il  apprend  moins  les  chofes  ,  que  les 
jugements  que  les  autres  en  ont  portés.  Il  étu- 
die fans  méthode,  il  accumule  fans  choix  ,  Se 
il  lui  efttous  les  jours  plus  difficile  de  s'inftruire» 
Un  peuple  ne  commence  donc  a  penfer  ,  que 
lorfqu'il  tente  de  faire  des  découvertes  par  lui- 
même,  ôc  le  befoin  d'inventer  peut  feul  lui  don- 
ner des  talents.  Voilà  le  cas  où  ont  été  les  Grecs., 
Gomme  ils  ne  pouvoient  prefque  rien  appren- 
dre des  étrangers ,  ils  ont  été  y  eu  quelque  forte, 
forcés  d'avoir  du  génie  ,  &  ils  ont  inventé. 

Il  n'a  pas  été  poffible  aux  Romains  de  pren- 
dre le  même  efior*  Piûfque  les  arts  étoienc  cré^ 

B  * 
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es  ,  ils  ne  pouvoient  que  les  recueillir  ;  Se  ils 
les  enlevèrent ,  comme  autrefois  ils  avoienc 
enlevé  des  gerbes.  N'ayant  donc  rien  inventé  , 
Us  ne  perfectionnèrent  rien;  parce  que  l'efprit 
qui  perfectionne  dans  un  temps  ,  efi:  le  même 
qui  eût  inventé  dans  un  autre.  Je  conje&ure 
qu'ils  ont  eu  plus  de  magnificence  que  de  goût, 
plus  do  recherche  que  dedifeernement  j  &quej 
juges  médiocres  des  arts,,  ils  ne  lesont  eftimcSj 
que  comme  des  chofes  de  luxe. 
En  effet,  ils  regardoient  au  delïbus  d'eux  de  s'en 
occuper  eux-mêmes,  Se  ilsbornoient  toute  leur 
gloire  à  commander  à  ceux  qui  les  culrivoient. 
Certainement  ce  préjugé  n'étoit  pas  favorable 
au  goût  :  mais  il  leur étoit  cher;  êc  c'eft  d'après 
ce  préjugé  même,  que  Virgile  loue  les  Romains. 
Vous  vous  fouvenez,  Monfeigneur  ,  de  ces 
beaux  vers  Excudcnt  atù  fpïrantïa  y&c. 

Quoique  le  Gouvernement  de  la  république 
pliions  eu  du  romaine  fût  propre  a  former  des  orateurs,  ce 
fomJs  d'a^*  ^llC  Par  *es  leÇons  des  Grecs  que  Cicéron  fe  for- 
jpièsie* Grecs,  ma  lui-même  }  &:  il  furpaffa  bientôt  Horten- 
(lus ,  qui  étoit  alors  le  plus  éloquent  des  Ro- 
mains. Il  étudia  la  langue  des  Grecs,  leuispoë* 
tes*  leur  lnftoire,  leurs  philof ophes  ,  leurs  arts  5 
leurs  feiences.  Ileflaya  même  de  faire  des  vers, 
S'il  n'eût  étudié  que  l'éloquence  ,  il  eût  étc 
moins  éloquent:  car  il  faut  connoître  bien  des 
genres ,  pour  réuffir  dans  un  feul.  C'eft  ainfi 
que  cous  les  hommes  de  goût  5c  de  talent  que 
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Rome  a  produits  ,    fe  font  formes  d  après  les 
Grecs. 

Dès  que  les  Romains  s'oecupoient  des  arts  *: — ~ — 

x  i  I  es  Crccs  *in 

par  luxe  plutôt  que  par  goût ,   on  conçoit  que  voient  peu  de 
les  feiences  dévoient  avoir  peu  d'attrait  pour  ?lt!<Lll! :  Jcl 

t  ,r  .1  Romains  n  en 

eux.    Auiii  n'ont-ils  eu  ni  geometre  ,  ni  aftro-  oorpascuda. 
nome  ,  ni  phyfieien.   Vanon  ,   le  feul  favant  Itoiem'^ 
que  la  république  ait  produit  ,  s'eft  borné  à  des  dtdifpofidon 
recherches  d'érudition.  Cicéron  ,  qui  étoit  fon  l™ 
contemporain  ,   en   fait  grand  cas.    En  effet, 
Varron  étoit  un  phénomène  pour   fon  iiecle, 

Quoique  les  Grecs  aient  méprifé  toutes  les 
nations,  ils  ne  les  ont  jamais  regardées  avec 
indifférence.  Comme  ils  fe  fouvenoient  des 
fecours  qu'ils  avoient  tirés  de  quelques-unes  „. 
ils  ont  toujours  paru  curieux  de  les  connoître. 
Mais  parce  qu'ils  aimoient  le  merveilleux,  & 
qu'ils  étoient  d'une  grande  crédulité,  ils  ramaf- 
foient  les  traditions  avec  peu  de  difeernement. 
Ils  fembioienr  n'interroger  les  peuples  que 
pour  apprendre  des  opinions  :  ils  cherchoienr 
dans  la  lefture  des  hiftoriens,  le  ftyle  plutôt 
que  la  vérité  ,  &  c'étoit  affez  pour  eux  qua 
l'hiftoire  fût  bien  écrite.  Voilà  pourquoi  ils  ne 
nous  donnent  que  des  connoiffances  très  im- 
parfaites &  très  conflits  des  révolutions  ar- 
rivées en  Àfie  avant  les  conquêtes/  de    Cyrus, 

Ce  n'eft,  que  fous  les  fucceffeurs  d'Alexan- 
dre que  les  Grecs  ont  paru  s'appliquer  férieufe- 
ment  à  l'étude  de  l'antiquité  j  &c  ils  fe  hâterenl 
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B  de  penfer  qu'il  leur  ctoit  poflible  de  débrouil- 
ler l'hiftoire  des  fiecles  les  plus  reculés.  Nous 
«ne  nous  flattons  jamais  plus  de  réuflir  dans  une 
feience  ,  que  lotfque  nous  commençons  à  nous 
en  occuper  ;  6c  pour  nous  convaincre  de  no- 
tre impuiflance  ,  il  faut  que  des  tentatives  inu- 
tiles fe  répètent  pendant  des  fiecles.  Nous 
avons  vu  avec  quelle  obftinatton  les  anciens 
philofophes  ont  entrepris  les  uns  après  les  au- 
tres d'expliquer  la  formation  de  l'univers  :  ha- 
sarderons -  nous  beaucoup  ,  fi  nous  jugeons  que 
les  hiftoriens ,  qui  vivoient  dans  les  mêmes 
temps  ,  fe  font  conduits  avec  le  même  efprit, 
êc  qu'ils  ont  eu  la  même  confiance  avec  auiïi 
peu  de  fondement?  Il  n'y  a  pas  long- temps 
qwe  les  hypothefes  regnoient  dans  Thiftoire  3 
parce  qu'elles  regnoient  encore  dans  la  philofo- 
phie.  On  vouloit  tout  deviner ,  le?  événements 
&  la  nature.  Cela  prouve  que  locfquo  les  phi- 
lofophes font  mauvais  j  les  critiques  le  font 
également.  J'ajouterai  même  ,  &  notre  expé- 
rience le  prouve ,  que  les  bons  critiques  ne 
viennent  que  long-  temps  après  les  bons  phi- 
lofophes :  les  érudits  font  les  derniers  à  favoir 
douter. 

Les  RomnnSj  auiïi  mauvais  critiques,  Se 
beaucoup  moins  curieux,  étoient  peu  propres  à 
taire  des  recherches.,  &  ils  ne  s'y  portoient  pas. 
Us  nous  parlent  de  leurs  guerres,  de  leurs  vic- 
toires .,  de  leurs  triomphes.  On  diroit  qu'ils  riont 
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connu  les  peuples  ,  que  pour  les  fubjuguer  ou 
pour  les  exterminer-  &ils  femblent  avoir  vou- 
lu effacer  tous  les  monuments  ,  qui  en  pou- 
voient  tranfmettre  l'hiftoire.  En  un  mot ,  avec 
auffi  peu  de  difpofitions  pour  les  feiences  que 
pour  les  arts  ,  ils  ne  les  ont  connus  que  <  parce 
qu'ils  ont  conquis  la  Grèce  j  &c  ils  n'ont  guère 
fu  que  ce  qu'ils  ont  appris  des  Grecs  ,  qui  ont 
été  leurs  maîtres  ,  5c  qui  dévoient  etre  les  nô- 
tres. 
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CHAPITRE    IIL 

De  quelques  ufages  des  Romains, 


~ii  n;cft  pm  JL*ES  relations  font  peu  propres  i  faire  eonnoî- 

Eoffîbie  de  je  cre  jes  ufao;es  :  les  plus  détaillées  nen  donnent 
lire  une  idée  &  .  .    V  ■ 

*x*cU  desu-^  que  des  notions  imparfaites.    Si  elles  montrent 
%cs'  }e  fond  des  chofes ,   elles  ne  représentent  que 

contufément  lamaniereclontellesie  toit.  C'efê 
néanmoins  dans  la  manière  que  confifte  le  prix 
réel  ou  imaginaire,  que  chaque  peuple  attache 
à  ks  ufages. 

Prefque  rout  eft  arbitraire  en  ce  genre  ,  tk  ce* 
pendant  chaque  peuple  croit  fes  ufages  fondés 
enraifon.  Ce  préjugé  efteaufe  que  les  nations 
onr,  à  cet  égard,  bien  de  la  peine  a  fe  juger.  Soie 
quelles  s'approuvent  ,  foit  qu'elles  fe  condam- 
nent, elles  font  les  unes  des  autres  des  tableaux 
peu  reflemblants 

D'ailleurs  les  ufages  ne  font  pasconftants.  Ils 
fe  confervent  a  peu- p. es  les  mêmes  ,  tint  qu'un 
peuple  a  peu  de  befoins.  Mais  auflitôt  que  le 
luxe  commence  j  il  amené  .les  changement* 
dans  les  ufages  y  &  les  révolutions  qu'il  produit, 
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font  d'autant  plus  grandes  ,  qu'il  fait  lui-mê«- 
me  de  plus  grands  progrès.  Les  ufages  qui  mé- 
ritent plus  particulièrement  d'être  obfervés, 
font  ceux  qui  (e  font  introduits  dans  le  dernier 
fiecle  de  la  république  (*)• 


D e    l'H abjllemenl 


JL/À  tunique  étoit  le  vêtement  que  les  Romains  S! 
portoiem  immédiatement  fur  la  peau  :  elle  étoit  La  tunlclilCô 
dans  l'origine  fort  gtofliérement  faite ,  &c  on 
peut  fe  la  repréfenter  comme  un  fac  ,  ouvert 
pour  laifTer  paiTer  la  tète  &  les  bras.  Celles  des 
femmes  avoîent  feules  des  manches ,  5c:  c'eût 
été  une  marque  de  mollefle  dans  les  hommes 
d'avoir  les  bras  couverts. 

Une  ceinture  >  aflujettîfïbic  la  tunique ,    Se : — — * 

r  vi  1  i      r      >  •  La  ceinture» 

iervoit  a  la  relever,  loriqu.on  avoit  quelque 
chofe  à  faire.  C'eft  pourquoi  fc  accingerc  iî- 
gnifioit  fe  préparer  à  une  chofe. 

En  conféquence  on  paroiffbit  plus  ou  moins 


(  *  )  Je  tire  des  Mémoires  de  l'Académie  des  Iafcriptio&à 
&  Belles -Leures  le  peu  <^ue  je  dis  à  ce  Tu  Cet, 
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capable  d'agir,  fuivant  la  manière  dont  on  por- 
tent fa  ceinture  :  ce  qui  fut  caufe  qu'on  jugea 
des  difpofitions  de  l'aitie  fur  cet  indice,  &C 
qu'on  nomma  altc  cincli  les  hommes  d'un 
caractère  févere  &c  courageux  >  &c  difcinclï 
ceux  qui  fe  livraient  à  la  débauche  ou  à  la 
molleffe. 

'utoge.^"  Les  Grecs  ne  portoient  fur  la  tunique  qu'un 
fimple  manteau  :  les  Romains  portoient  une 
robe  qu'ils  nommoienr  toge.  Elle  croit  diffé- 
rente fuivant  les  conditions  &  fuivant  les  cir- 
conftances ,  &  il  y  avoir  toujours  dans  l'habil- 
lement quelques  marques  propres  à  faire  dif- 
tinguer  les  dignités  civiles  ou  militaires.  Les 
tribuns  du  peuple  paroilîent  avoir  été  les  feuls 
magiftrats  qui  n'avoient  point  de  ces  marques 
diftinftives. 

rr — *"*"*""       Le  luxe  tendoit  à  tout  confondre.  On  prodi- 

Changcmcnts  .,  t  -  r 

que  le  luxe  a-  gua  I  or  ,  les  pierreries  Se  la  pourpre.  Un  mul- 
haWUcminc"  c*P^a  ^es  tuniques.  On  leur  fit  prendre  différen- 
tes formes  ,  &  ce  fut  un  art  d'en  difpofer  les 
f)lis  avec  grâce.  Les  femmes  échancrerent  les 
eurs  ,  de  manière  qu'elles  montrèrent  la  gorge, 
les  épaules  Se  une  partie  du  bras  droit.  La  to- 
ge leur  parut  auili  trop  fimple -.elles  en  augmen- 
tèrent infenfiblement  le  volume  ,  ôc  elles  y 
ajoutèrent  une  longue  queue  ,  chargée  d'orne- 
ments. C'eft  ce  qu'on  nomrnzjlo/e.  Cet  habit 
leur  devint  particulier.  Mais  parce  que  les  raffi- 
nements que  U  corruption  produit ,  cendenç 
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tour -à-  tour  à  diftinguer  ôc  à  confondre  les  fè- 
xes  ,  quelquefois  les  ftoles  fe  raccourcirent  ,  8c 
les  toges  s'allongèrent  j  de  forte  que  les  femmes 
paroiffoient  effrontées ,  &c  les  ftommes  effémi- 
nés. 

Ce  n'eft  que  fous  les  empereurs  que  les  Ro~ 

1       !  •  1      i  •         t*     .  r«  Les  Romain» 

mains  ont  eu  des  tuniques  de  lin.   Ln  Lgypte  n'ont  connu 
cependant  l'ulage  de  ces  tuniques  remontoir  à  qwewrdlVfc. 

1     L  .       t  D.       .    /         «    "i  •         \     r  ge   des  cum* 

la  plus  haute  antiquité  ;  oc  11  y  avoir  plulieurs  qUcs  de  lin. 
fiecles  qu'elles  éroient  connues  des  Grecs,  lorf- 
que  les  Romains  n'employoient  encore  le  lin 
que  dans  les  voiles  de  leurs  vaiflTeaux.  Dans 
la  fuite,  ils  s'en  fervirewt  avec  plus  de  luxe  que 
de  goût.  Voulant  de  l'or  &C  de  la  pourpre  par- 
tout, ils  en  mêlèrent  dans  le  tiflTu  des  tuniques, 
&c  ils  femblerent  craindre  qu'elles  ne  fuffentpas 
a(ïez  rudes  à  la  peau. 

Il  y  a  eu  bien  d&s  fortes  de  chauflTures  chez  ~ ; — ? 

les  Romains  :  il  a  même  cce  un  temps  ou  elles  furcs. 
varioient  comme  les  conditions.  En  général, 
on  en  diftinguoit  de  deux  efpeces.  L'une  étoic 
une  femelle  qui  lailfoit  le  pied  à  découvert ,  &c 
qui  s'attachoit  avec  des  courroies.  L'autre  cou- 
vrait tout  le  pied,  montoit  jufqu'à  mi-jambe, 
&  s'arrêtoit  avec  une  efpece  de  ruban  ,  auquel 
on  faifoit  faire  plufieurs  tours. 

Quoique  les  fouliers  fufTent  ordinairement 
de  cuirs  apprêtés  ,  on  en  lit  auffi  de  toutes  les 
matières  propres  à  les  rendre  plus  légers  &  plus 
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"v  fouples.  Mais  parce  qu'un  goût  dépravé  por- 

toic  autant  à  la  magnificence  qu'à  la  molleire  , 
on  ne  fe  contenta  pas  de  les  furcharger  de  pier- 
reries ;  quelquefois  on  voulut  encore  que  la 
femelle  en  fût  d'or  maffîf.  Cette  chauffure  ne 
devoit  pas  être  commode. 

Le  noir  pour  les  fouliers  des  hommes  <fc  le 
blanc  pour  ceux  des  femmes  étoient  d'abord  les 
feules  couleurs  décentes.  Les  courtifannes  chan- 
gèrent infenfiblement  cet  ufage  _  &:  firent  don- 
ner  la  préférence  aux  fouliers  rouges  qu'elles 
affedtoient  de  porter.  Dans  la  fuite  >  les  empe- 
reurs furent  fi  jaloux  de  cette  couleur  9  que  l'a- 
yant réfervée  pour  eux,  ils  la  défendirent  aux 
hommes ,  &c  ne  la  permirent  qu'aux  fem- 
mes, 

V  '  1^. —  Quant  à  la  coëffure  ,  elle  a  été  fujette  à  tous 
les  caprices  de  la  mode.  Rien  n  a  plus  varie  y 
&c  les  Romains  ne  paroiflTent  s'être  accordes  que 
fur  Teftime  qu'ils  faifoient  du  blond  le  plus  ar- 
dent. 


Des    Repas. 


Lcfoupcf ,  jj_,E  fouper  etoit  proprement  le  feul  repas  de* 

principal    ic-  0  l    .  .  l      À      .  .  r         ..         > 

ya»  de»  su-  Romains  :  le  matin  f  lur  le  midi  y  ils  ne  maQf 
mtini.         geoient  qu'un  morceau. 
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Après  avoir  diftribué  des  coupes  aux  convi-  ~ 

Tes  >  &  fait  des  libations  ,  on  apportoit  le  pre- 
mier fervice,  qut  commencent  ordinairement 
par  desœnfs  frais,  &  on  finifïbit  le  fécond  par 
des  fruits  :  d'où  eft  venue  Fexprefîïon  ahovo  uf- 
que  ad  mala^  pour  dire  du  commencement  à  la 
fin. 

Ces  deux  fervices  fe  divifoient  en  plufîeurs 
autres.  Mais  en  quelque  nombre  qu'ils  fufiTenr., 
on  ne  les  diftingua  jamais  que  par  les  noms  de 
prima,  &C  fecundœ  menftx,. 

Les  tables,  fervies  pendant  pi ufieurs  fiecles  T r; — m 

avec  (implicite,  lurent  couvertes  avec  proruhon  Ue. 
fur  la  fin  de  la  république.  On  compta  quel- 
quefois jufqu'à  quinze  ou  vingt  fervices.  Je  ne 
répondrois  pas  du  goût  des  Romains  à  cet  égard. 
ïl  me  femble  que  la  bonne  chère  s'allie  diffici- 
lement avec  le  grand  luxe  :  aulîî  les  gens  riches 
cftimoient-ils  les  mets  par  la  rareté  &  par  le 
prix.,  plutôt  que  par  la  faveur. 

L'ufaee  de  manger  couché  ne  commença  que  rz ^T 

1     r      j     r   •  r     1      r*   '  c  11  Ufag,cs  qui  te 

vers  la  hn  du  iixieme  liecle.  Ce  turent  leshom-r  pmiquoiem. 

nies  qui  rétablirent.  Les  femmes  s'y  refuferent  , 
tant  que  la  république  fubfifta  \  &  on  ne  le  psr- 
nue  que  fort  tardaux  jeunes  gens,  quin'avoient 
pas  encore  pris  la  robe  virile.  Ils  étoient  aiïis 
fur  le  bord  du  lit  de  leur  plus  proche  pa- 
rent. 

La  table étoit  quarrée,  fiins  nappe,  d'un  bois 
précieux,  &  incruftee  de-cuivre,  d'argent,  d'or, 
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ou  même  de  pierreries.  Un  des  cotés  reftoit  li- 
bre pour  le  fervice,  &  le  long  des  trois  autres 
on  rangeoit  trois  lits  :  ce  qui  fit  nommer  tri- 
clinïum  ôc  la  tabie  &C  la  falle  à  manger. 

Chaque  lit  pouvoit  contenir  trois  ou  quatre 
perfonnes,  rarement  davantage.  Avant  de  s'y 
coucher ,  onquittoit  Ces  fouliers  >  ou  même  on 
fe  lavoit  les  pieds  j  afin  de  ne  pas  falir  les  étof- 
fes précieufes  dont  ils  étoient  couverts. 

On  le  rendait  au  tridïnium  avec  une  robe 
particulière.,  qui  nefervoitque  pour  les  repas. 
U  n'eut  pas  été  décent  de  s'y  montrer  avec  tout 
autre  habit.  Ce  qui  paroît  fingulier,  c'efl:  que 
long-temps  encore  après  Augufte,  on  n'étoit 
pas  dans  l'ufage  des  fournir  des  ferviettes  aux 
convives:  chacun  apportoit  la  fienne. 

La  place  la  plus  diftinguée  étoit  la  première 
du  lit-milieu. Le  lira  la  gauche  de  celui-là  étoit 
pour  les  perfonnes,  auxquelles  on  devoit  le 
moins  d'égard.  Tels  éroient  ceux  qu'on  nom- 
moit  ombres,  parce  qu'ils  venoient  fous  les 
aufpices  des  convies  qui  les  préfentoient. 

Un  grand  nombre  d'efclaves  étoit  em- 
ployé au  fervice.  Des  joueurs  de  fiûte  &  de 
hautbois  accompagnoient  les  poiflons  &c  les 
oifeaux  rares  qu'on  apportoit.  Les  acclamations 
des  convives  fe  mêloient  aux  fons  des  inftru- 
ments;  &  un  écuyer  tranchant  coupoit  les  tiaa* 
des  en  cadence. 


À  N  C  !   I  M  M  î,  :}  l 

Pendant  le  repas  on  faifoit  paraître  quelque- 
fois des  bouffons  des  farceurs  j  des  danfeurs , 
des  mufîciens  j  des  pantomimes ,  ou  mêfcne 
clés  gladiateurs.  On  donnoit  ,  en  un  mot  ,  des 
fpeéUcles  de  toute  efpec§ ,  &c  on  prodiguoit 
encore  les  parfums ,  comme  pour  flatter  tous  les 
fens  a  la  fois. 

Quand  on  a  befoin  de  tant  de  chofes  3  on  ne 
s'amufe  d'aucune;  Se  tout  cet  appareil  ne  valoic 
pas  un  repas  fimple,  que  la  gaicé  affàifonne. 
Forcés  a  revenir  à  des  amufements  moins  chers, 
fouvent  les  grands,  au  milieu  du  repas,  jouoient 
a  pair  eu  non,  aux  dez  ,  à  tout  autre  jeu  :  ils 
buvoient  à  la  fanté  los  uns  des  autres:  ils  fe 
portoient  celle  de  leurs  amis  :  ils  créoient  un 
roi  qui  impofoit  des  loix  aux  convives  :  en  un 
mot  ,  ils  cherchoient  à  fe  tirer  de  l'affou- 
pidement,  où  le  luxe  de  la  table  les  pion- 
geoit. 

Avant  (je  fe  féparer ,  on  faifoit  des  libations 
pour  la  profpérité  de  l'hôte.  Celui-ci  offroit  en- 
fuite  des  préfents  à  fes  convives  :  il  diftrihuoit 
une  partie  des  reftes  aux  efelaves.,  réfervoit 
l'autre,  Se  brûloic  les  chofes  qui  ne  méritaient 
ni  d'être  données  ni  d'être  gardées.  Cette  der- 
nière cérémonie  étoit  une  efpece  de  facrifice, 
qu'on  nommoit  protervia.  Caton  d'Unique  fie 
allufion  à  cet  ufage  ,  lorfqu'ii  dit  d'un  homme 
qui,  après  avoir  mangé  tout  fou  bien ,  mie  le 


'    feu  à  fa  maifon  :  il  na  rien  fait  qui  ne  [oit  dam 
les  règles. 
Lciioixfomp*      Les  détails  où  je  viens  d'entrer ,  fuffifent  pour 
maires  n'ont  vous  faire   juger  des  excès ,    où  le  luxe  de  la 
Frdn  au  luxe  ta^'c  ^ul  porté.  On  tenta  inutilement  d'y  met- 
dciatablc     tre  un  frein.     On  renouvella  plufieurs  fois  une 
loi  y  qui  ordonnoit  de  manger  dans  la  pièce  de 
la  maifon  ,    qu'on  nommoit  atrium  :  eip.ce  de 
veftibule  où  l'on  étoit  expofé  aux  yeux  du  pu- 
blic.  On  régla  même  la  dépenfe  de  la  table. 
Mais  la  licence ,    devenue  plus  forte  que  les 
loix  ,    rendit  inutiles  toutes   ces  précautions. 
Ch  cun  fe  dégoûta  des  veftibules  :  on  voulut  fe 
dérober  aux  regards,   &  les  fallons  qu'on  bâtit 
à  cet    effet,  furent    loccafion  d'un  nouveau 
luxe. 


<T* 
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ainipublici  ^^omme    les  Romains  ne  connoi(Toient  pas 
nfttuitsd'a. pufage  du  linge,   ils  étoient -dans  la  nécefiîté 
ment,  &  en- cie  le  baigner  fréquemment. Pendant  long-temps 
5"i!f  ne  fa  font  baignes  que  dans  les  rivières.  Ce 
n'eft  du  moins  que  fur  la  f*n  de  la  république, 
qu'ils  ont  commence  i  cdnftruire  des  bains  pu- 
blics. On  s'y  baignoit  pour  la  quatrième  partie 

d'un 
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if  un  as ,  c'eft-à-dire  ,  pour  trois  deniers  de  no- 
tre monnoie. 

Les  bains ,  d'abord  co'nftruits  fimplement  8c 
avec  peu  de  dépenfe,  devinrent  dans  la  fuite  des 
édifices,  donc  on  admira  la  grandeur  &  la  beau- 
té. M.  Agrippa,  étant  édile ,  en  fit  confiante 
cent  foixante  -  dix  ,  où  les  citoyens  fe  bai- 
gnoient  gratis  à  l'eau  chaude  ôc  à  l'eau  froideu 
Plufieurs  empereurs  fui  virent  cet  exemple  ;  &c 
cette  libéralité  fut  fi  agréable  au  peuple, 
que  ce  fut  un  des  plus  fûrs  moyens  de  lui 
plaire. 

Alors  l'ufage  de  fe  baigner  dégénéra  bien — ■ *—* 

tôt  en  abus.  On  vint  aux  bains  par  mollefle  y  iJ^"*    ** 
par  oifiveté:  on  y  vint  parce  qu'il  y  avoit  un 
grand  concours  ,  &  c'efi:  là  que  les  poètes,  qui 
aimoieht  à  réciter  leurs  vers  ,  venoient  cher- 
cher des  auditeurs. 

Les  gens  riches  avoient  chez  eux  des  bains, 
qui  étoient  moins  conftruits  pour  le  befoin  que 
pour  la  fenfualité.  Lbrfqué  les  empereurs  s'en- 
nuyoienc ,  ces  bains  étoient  pour  eux  d'une 
grande  reffource  >  Se  on  en  a  vu  qui  fe  bai- 
guoient  jufqu'à  cinq  ou  iix  fois  par  jour. 

Quelques-uns  ne  dédaignoient  pas  néanmoins        ■  ■■ 

de  fe  baigner  avec  le  peuple.    On  raconte  qu'-  rcu" fe^ai- 
Adrien  ayant  rencontré  ,   dans  un  bain  public,  gnoient  quel. 

r   i  i  >-i  «  »  «uefois    av«c 

un  vieux  loldat  qu  il  reconnut ,  &  qu  ayant  re*  jfc  pcuplt, 
marqué  que  ,  faute  de  valet  pour  le  nettoyer^ 

2<7/H.  IX»  C 
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ce  vieillard  fe  frottoit  le  de*  contre  les  murs, 
il  lui  donna  des  efclaves&  de  quoi  les  nourrir. 
Peu  de  jours  après,  d'autres  vieillards  ne  man- 
quèrent pas  de  fe  trouver  aux  bains,  &  de  fe 
frotter  auflî  le  dos  centre   les  murs  :   mais  ils 
n'eurent  que  des  étrilles  -,  &  l'empereur ,  qui  les 
leur  fit  diitribuer  ,  leur  ordonna  de  s'étriller  les 
uns  les  autres. 
Qaalltoné.      L'ufage  ne  permettoit  pas  de  fe  montrer  aux 
toit  en  deuil,  j-)ains  publics  ,  lorfqu'on  étoit  en  deuil:  c'etoit 
uoiTpLTux  une  chofe  fi  univerfellement  reçue,   que  les 
biiuu  mors  fquallor  &  fordes  font  pris  pour  deuil  dans 

les  meilleurs  écrivains.  Il  fembloic  que  pour  être 
trifte  ,  il  fallut  être  malpropre.  C'eft  une  idée 
de  décence  qui  paroît  aujourd'hui  bien  fingu- 
liere  :  nuis  avant  les  Romains ,  les  peuples  de 
VAfie  l'avoient  trouvée  fore  raifonnable. 


=**w*= 


Des    Promenades. 

^-^r.T =a^»««n r 


iIL*,exercice  du  corps  eft  nécelfaire  à  lefprit 
l'exercice  «du  même,  qui  a  quelquefois  befoin  de  fe  diftraire  de 
corps  eft  né-  fCs  occupations.  Pour  ceux  qui  penfent ,  lapro- 

cefTaire  a  l'ef-  in.*  \    \     r  *  •        r 

pncmifflc  menade  elt  même  tout-a-larois  un  exercice  mo- 
déré des  facultés  du  corps  &  des  facultés  de  l'a* 
me.  Ceft  le  moment  où  l'on  obferve  fans  ef- 
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fort  &  fans  fatigue,  Tout  feul3  on  réfléchit  5 ' — ' 

comme  e:i  rêvant  ,  &  on  laiffe  alleu  fa  penféé 
aux  objets  qui  l'appellent.  Avec  les  autres,  on 
caufe  ,  on  s*éçlaire ,  &  la  nature  devient  en 
quelque  forte  ;r  livre  qu'on  étudie.,  &  que  la 
converfation  apprend  à  lire.  He.ureufe.meiu  ce 
plaifir  fe  trouve  A  peu  de  frais,  &  il  evfc  bien 
mieux  goûté  de  Ceux  qui  favèitt  jouir  de  la  na- 
ture, que  de  ceux  qui  fe  piquent  de  la  vaincre. 
Ils  fe  promènent  délieieufement  dans  un  bois, 
ou  dans  une  prairie. 

Lorfqu'a  Rome  le  luxe  eut  amené  Poifiveté,  '""  "-;■ 

la  promenade  ,  ait  lieu  d'être  un  délafTementde  u  promr 
devint    une    occupation.      C'eft    ainfi  qu'on na;<eUAe  c^ 
change  la  dethnation  des  choies.  Bientôt  i  ita-pendieufe 
lie  parut  à  peine  fuffire  à  la  manie  de  bâtir  des 
maifo.ns   de  campagne,  On  combla  les  mers, 
on  perça  les  montagnes-   &  les  lieux  les  plus 
ingrats  furent  ornés  ,  s'ils  ne  furent  pas  embel- 
lis. Si  vous  voulez  fa  voir  comment  les  plus 
opulents  jouiflfoient  des  plaifits,  Lucrèce  vous 
rapprendra. 

JExit  fepe  feras  magnis  ex  xdibus  Me, 
JEJfe  domi  quem  pertœfum  ejl  ,   fubitoque  revenu 
Quippe  foris   nihilo  melius  qui  fentiaî  elfe. 
'Curm  9  agens  mannos  ,  ad   viïlam  pracipitantir  » 
Jtuxilium   teSiis  quafi  ferre  ardentibus  inflans  ; 
Ofcitat  extemplo    tetigit   cum  iimina  villa  : 
Aut  abit  in  fomnum  gravis  t  atque  obiivia  quant* 
Aut  eùam  properans  urbem  pain  ,    atque  revifit, 
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La  promenade  étant  devenue  une  occupât 

Les  crcuTis  *■ 

bacifToieai  de  efTentielle,  il  ne  falloic  pas  qu'elle  vînt  aman- 
q^Spouirfc  ^uer-  ®n  n'auroit  fû  que  mettre  à  la  place,  par* 
promener,      ce  que  rien  n'eftfi  difficile,  que  de  fuppléer  aux 
choies  frivoles. 

11  n'étoit  donc  pas  raifonnable  de  fe  mettre 
dans  la  néceffité  d'attendre  toujours  le  beau 
temps,  &  de  s'expofer  à  être  Couvent  fans  pro- 
menade, au  milieu  des  plus  beaux  jardins.  C'eft 
pourquoi  on  joignit  aux  maifons  des  galeries, 
quelquefois  il  longues  qu'on  les  appella  milliai- 
res  ,&des  portiques  allez  vaftes  pour  fe  prome- 
ner en  voiture.  Ce  goût  gagna  jufqu'aux  per- 
fonnes  qui  favoient  s'occuper.  Cicéron  ayant 
fait  bâtir  ,  fentoit  qu'il  lui  mauquoit  une  pro- 
menade couverte  j  Se  il  vouloit  au  moins  en 
avoir  une  petite  :  tecta  igitur  ambulatiuncula  &d~ 
denda  ejl  >  difoit-il.  Ce  diminutif  femble  faire 
la  critique  d'un  ufage  >  où  l'exemple  l'entraî- 
noit. 

Les  portiques  le  multiplièrent  a  la  ville  Se 
à  la  campagne.  Ce  fut  un  genre  de  magnifi- 
cence où  les  grands  cherchèrent  à  fe  furpaifèr. 
On  y  employa  le  marbre  le  plus  précieux  :  on 
les  orna  de  ftatues,  de  tableaux }  Se  on  s'ap- 
pliqua ,  fur-tout ,  à  les  rendre  commodes  pour 
toutes  les  faifons- 
iFoni^uespu-  ^  falloit  au  peuple  les  mêmes  refïources 
Wta%  qu'aux  grands  ,  puifquil  étoit  tout  auflî  défœu- 

vré.   Il  y  eut  donc  des  portiques  publics  &c  en 
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grand- nombre.  C'étoient  des  rendez-vous,  où 
à  certaines  heures  on  accouroit  de  toutes  les 
parties  de  la  ville  _,  &  où  il  étoit  du  bel  air  de 
fe  montrer.  Défœuvrement ,  frivolité  ^  en- 
nui y  voilà  le  partage  des  grandes  villes  dans 
les  fiecles  floriflànts.  Il  ne  refte  d'amu- 
fements  véritables  que  pour  les  perfonnes  , 
qui,  fe  tenant  un  peu  à  l'écart,  vivent  com- 
me en  retraire  au  milieu  du  tumulte  ;  &  qui^ 
iimpl.es  fpeétateurs. ,  obfçrvent  les  fottifes  des 
autres. 
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Des   Occupations  des  Romains  dans 
le  cours    de   la  journee. 


JL:is  Romains  furent  long-temps  à  nedilin- 

guerdans  la  journée  que  le  marin,  le  midi  &  Komaîns^af.  ' 

lefoir.  Sur  la  fhi  du  cinquième  iiecle,  ils  corn-  faroiemdeiv 

\  -i  i  ri*  rr  r  heure. 

mencerenc  a  avoir  des  cadrans  lojaires  allez  groi- 
ïîérement  faits;  &  plus  de  cent  ans  aptès^  ils 
connurent  l'ufage  des  cleplydres  ,  qui  me- 
furoient  les  heures  par  l'écoulement  de 
Feau. 

Le  luxe  ,  qui  fe  répandoit  ,  faifoit  alors  une 
néceilîté  de  "s'occuper  5  aux  heures  marquées 
p.ar.l'ufage,   de  toutes  les   frivolités  qui  de- 
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voient  remplir  la  journée.  On  avoir  donc  be- 
foin  de  favoir  toujours  l'heure  avec  précifiom 
on  imagina  d'avoir  des  efelaves  ,  dont  tout 
l'emploi  étoit  d'obferver  le  cadran  ou  la  clep- 
fydre  3  &c  de  dire  l'heure  à  leur  maître , 
îorfqu'il  la  dem'ancloir.  C'eft  la  chofe  donc  les 
gejis  du  monde  s'informent  la  plus,  parce  que 
rennui ,  qui  les  dévore  ,  les  force  a  compter  les 
moments. 

Les  Romains  comptoient  douze  heures  au 
toîcnt  douze  jour  :  les  fix  premières  depuis  le  lever  dufo- 

heures  Haas    1    *t    .    r      »>  j-        o      1         r       \  1 

lajoHMKt.  *eu  Uï»qua  midtj  &  les  iix  dernières  depuis 
midi  juiqu  a  la  nuit.  Elles  étoienr  donc,  comme 
les  :ours,  plus  longues  en  été  &  plus  comtes 
en  hiver, 

7~  Les  citovens  les  plus  (cn(cs  donnaient  U 
flayoiciit  U  matinée  à  leurs  affaires  domefhques  ,  aux  de- 
matmec,   -    yojrj  jç  jeUf  ^  ^  ou  ^   L'étude.     Mais   ce 

t  pas  d'après  eux  qu'on  peut  juger  des 
mœurs. 

Un  plus  grand  nombre  ,  qui  diminuoit  tous 
les  jours,  commençoit  la  journée  &:  la  finiffoit 
par  viiïter  les  temples.   Cette  dévotion  prenait 

vent  beaucoup  de  temps:  car  h  on  avoir 
plufieurs  choies  à  demander ,  il  falloir  s  adret* 
fera  des  divinités  différentes ,  &  faire  en  quel- 
que forte  des  pèlerinages  dans  la  ville.  Les  ri- 
ches faifoient  <1qs  facrifices  ou  d'autres  offran- 
des j  &  les  pauvres  fe  côntentoient  de  fatuer  les 
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dieux  ,  en  portant  la  main  a  la  bouche  :  ce  qu  -  ' 
on  nommoit  par  cetre  raifon  adorer.    On  ado- 
roit  le   matin  les  dieux  céleftes  &  le  foir  les 
dieux  infernaux. 

Il  y  avoit  encore  plus  de  concours  à  la  pot- 
te  des  grands  qu'à  celle  des  tsmples.  On  confa- 
croit  la  première  heure  5c  même  la  féconde  à 
ces  vifites;  &  fouvent  on  dcvauçoit  le  jour, 
crainte  d'être  prévenu  ou  de  laifler  échapper 
le  moment.  Les  veftibules  ctoient  remplis  de 
la  foule  des.  clients  ,  auxquels  le  patron  fe  dé* 
roboit  quelquefois  par  une  porte  de  derrière^ 
S'il  fortoir  publiquement  >  ils  s'emprefloient 
autour  de  lui  &  l'accompagnoient.  Celui-ci 
alloit  chez  un  plus  grand  que  lui  jouer  le  mê- 
me perfonnage  j  &  toufce  la  ville  étoit  en  mou- 
vement. 

Tous  les  jours  ,  excepte  ceux  qui  étoientdef- 
tinés  aux  comices  ou  confacrés  au  repos  ^  les 
tribunaux  fetenoient  pendant  ta  troilieme  heu- 
re ,  la  quatrième  &  la  cinquième  ;  &c  le  peuple 
s'occupoit,  avec  plus  ou  moins  de  chaleur  ,  des 
affaires  qui  fe  traitoient.  S'il  n'y  prenoit  aucun 
intérêt ,  il  erroit  par  défœuvrement  dans  les 
rues  &c  dans  les  places.  Alors  fe  préfentoient 
ceux  qui  afpiroient  aux  charges ,  accompagnés 
de  leurs  amis  qui  lesrecommandoient.,  &  ayanc 
à  leur  gauche  desnomenclateurs  qui  leur  di«* 
foienc  le  nom  ôc  le  furnom  des  pafTants.  D'an- 
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très  couroîent  tous  les  quartiers  de  U  ville  s 
uniquement  pour  fc  donner  en  fpedacle.  11$ 
payoient  des  citoyens  ,  afin  d'avoir  un  cortè- 
ge plus  nombreux  ;  &:  c'etoit  à  qui  çraîneroij 
après  foi  plus  de  litières,  plus  d'efclaves  &  plus 
de  clients. 

?"  •T'""'  On  dînoit  à  midi  :  c  *  était  un  léger  repas, 
pîoyoicnr  l'a- après  lequel  on  taiioit  communément  lame- 
tïtt'Baidi,  ridienne.  Enfuite  3  la  multitude  le  répandoit 
dans  les  promenades ,  pendant  que  les  jeunes 
gens  ,  qui  confervoienr  quelque  refte  des  an- 
ciennes mœurs ,  jouoient  a  la  paume  >  ou  s'exer- 
çoient  dans  le  champ  de  mars.  Enfin,  on  alloit 
aux  bains  à  huit  ou  neuf  heures  ,  &  on  fou- 
poit  à  dix, 

n  Dms  1m  .      Telles  étoient  en  général  les  occupations  on 
tempidefpec-.les  amufemçnts  des  Romains  dans  Les  temps  ou 

tacles  ,     les     ,|      ,  .         ,      r  t  rx  .  i 

jeux  remplir-  n  n  y  avoit  point  de  lpechcles.  Dans  les  autres 
f^%itii,  ies  Nx  remplifloient  prefque  toute  la  journée, 
journée,  Le  maïjn,  on  faiiou  combattre  des  hommes 
contre  les  bèces  féroces.  :  avant  midi ,  on  affif- 
toit  a  des  combats  de  gladiateurs,  auxquels 
on  reveno'it  après  avoir  dîné  ;  &  on  paiïoit  lç 
refte  du  jour  au  cirque  ou  au  théâtre.  Mais  tous 
cela  a  fouffert  des  variations. 


De   l'Ur$a#ite   Romaine, 
ome  s'appelloit  par  exellence  urbs  ,,  la  ville,  Si 


&  c'eft  de- là  qu'on  a  fait  urbanïtas.    Or ,  corn-     ^ "_i_>- uî 
me  la  langue  fe  poliflToit  dans  le  temps  où  les  neidcccxaûe 
mœurs  reftoient  encore  groffieres ,   ce  mot  n'a  del'^bamEe« 
d'abord  exprimé  que  le  don  de  joindre  à  la  pu- 
reté du  langage,  les  grâces  de  la  prononciation  : 
de  parler  6c  de  prononcer,  comme  on  parloit 
&  prononçoit  à  la  ville. 

A.mefure  que  les  mœurs  fe  polirent,  l'ac- 
ception de  ce  mot  s'étendit  ;&  l'urbanité  fe 
remarqua  ,  non  *  feulement ,  dans  le  langage, 
mais  encore  dans  le  gefte  j  dans  le  ton  >  dans 
les  manières,  dans  l'extérieur  de  toute  la  pèr- 
fonne,,  enfin  dans  tout  ce  qu'on  jugeoit  pouvoir 
contribuer  à  l' agrément, 

L'urbanité  eft  donc  une  chofe  qui  a  varié  ,  5< 
fur  laquelle  les  Romains  même  n'ont  pu  s'ac- 
corderdans  aucun  temps.  Comment  auroient- 
i_ls  déterminé  la  notion  qu'ils  $9en  fbrmoienr , 
&  dans  laquelle  chacun  ,  fuivant  fon  état ,  fai- 
{bit  entrer  différents  accefloires  ?  Il  en  eft  de 
l'urbanité  comme  de  ce  que  nous  nommons  le 
ion  de  la  bonne  compagnie.  Il  ne  nous  eft  donc 
pas  pofllble  de  nous  en  faire  un  idée  exacte  :.  nous 


42         x  HlSTOIRI- 

ne  pourrions  pas  même  en  juger  ,  comme  en 
jugeoient  en  général  les  Romains.  Nousfom- 
mes  trop  prévenus  pour  nos  ufages. 

les  Romains  Par  exemple  >  nous  ne  trouverions  pas  plus 
avoieutdcsu-  Je  grâces  que  de  commodité  à  manger  couché: 
choquer.  &  nous  aurions  quelque  répugnance  a  voir 
prendre  les  viandes  avec  les  doigts ,  quelque 
délicatement  qu'on  les  prit.  C  eft  aiuii  néan- 
moins qu'on  mangeoit  encore  dans  le  (iecle 
d'Augufte.  La  coutume  de  boire  fouvent  tous 
dans  Ja  même  coupe  auroit  encore  de  quoi  nous 
dégoûter. 

Cependant  pour  ne  pas  juger  précipitant 
ment ,  il  faut  confidérer  que  les  circonftances 
peuvent  amener  chez  différents  peuples  des  ufa- 
ges différents  y  &  tous  également  fondés  eu 
raifon. 

Dans  une  république  ,  où  tous  les  citoyens 
avoient  droit  de  fuffrage^  il  étoit  impofïible 
qu'un  candidat  connût  tous  ceux  dont  il  bri- 
guoir  la  faveur.  Cependant  aucun  d*eux  ne 
vouloir  être  inconnu j&  c'eft,  fans  doure,cequi 
introduit  l'ufage  de  faluer  chacun  par  Ton  nom. 
Chez  nous  au  contraire  ce  feroit -là  une  impo- 
litefle  i  parce  que  n'ayant  de  relation  qu'avec 
le  petit  nombre  de  personnes  que  nous  connoif- 
fons ,  leur  nom  ,  qu'il  eft  luperflu  de  pronon- 
cer, ne  paroît  dans  notre  bouche  qu'une  affeo 
ration  de  Familiarité  ou  de  fupérioritc. 
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Nous  trouverions  bien  de  l'excès  dans  lapo- 
litefle  i  laquelle  les  premiers  citoyens  fe  prê- 
toient  ,  lorsqu'ils  fe  montraient  dans  la  place  , 
pour  saflfurer  des  fuffcges.  Ce  n'étoit  pas  allez 
defaluer  ,  il  falloir  embrafler.  Le  be foin  de  mé- 
nager les  citoyens  de  tout  état,  fûfoit  une  nécef- 
fité  de  s'affujettir  à  un  ufage,  qui  s'étoit  intro- 
duit fans  répugnance  dans  les  premiers  temps 
de  la  république. 

Mais  les  Romaius   trouveroient  auffi  chez 


Notwcna<» 

nous  bien  des  choies    quils  n  approuveraient  Von«  qui  ici 

f>as.  Plus  (impies  ,  ils  ne  croiroient  voir  que  de  cho®ueroiem' 
a  frivolité  dans  plufieurs  de  nos  ufages ,  Se.  ils 
ne  comprendraient  pas  le  ton  férieux  avec  le- 
quel nous  en  jugeons.  Ils  feraient  fcandahfés  de 
nous  voir  courber  le  corps  en  nous  abordant* 
&  ils  feroient  choqués  de  nos  exprelîions  ram- 
pantes ou  tout-i-fait  vuides  de  fens.  Pour 
comprendre  ces  chofes  ,  il  faudroit  qu'ils  puf- 
fent  prévoir  ce  qu'ils  deviendront  fous  les  em- 
pereurs. 

D'après  ces  confédérations ,  nous  n'approu- 


L'urbaDÎ- 


vons  ce  nous  ne  blâmons  que  ce  qn  il  y  a  deré  confidérée 
plus  fenfible  clans  l'urbanité.  Ce  qui  la  carac-^ans  *«€**• 
tenfe  plus  particulièrement  eft  un  je  ne  fais 
quoi  3  dont  il  n'eft  pas  poilîble  de  fe  faire  uns 
idée  précife.  il  inefuffira  de  l'examiner  dans 
ies  caufes.  A  cet  effet,  je  diftinguerai  le  peu- 
ple ,  les  grands  Se  les  gens  de  lettres.    11  eft 
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5  évident  que  ces  trois  claffes  de  citoyens  dé- 
voient produire  trois  fortes  d'urbanité  bien  dif* 
férentes. 

Je  me  repuefente  dans  les  manières  dupeuple 
quelque  chofe  de  fier ,  de  groiïier  Se  de  féroce. 
Ge  caractère  ne  pouvoir  manquer  d'être  l'effet 
d'un  empire  acquis  par  des  guerres  nbn-ûi* 
terrpmpues ,  &  célèbre  par  une  longue  fuite 
de  triomphes.  D'ailleurs  la  groffiereté  étoit  en* 
tretenue  par  les  farces  qui  excluoientla  bonne 
comédie,  comme  la  férocité  l'étoit.par  les  com- 
bats de  gladiateurs. 

On  remarque  qu'en  général  les  grands,  qui 
par  le  rang  fe  trouvent  placés  dans  la  première 
claflfe  des  citoyens,,  fe  placent  eux-mêmes  dans 
la  dernière  par  les  fentiments. qu'ils.  Montrent: 
&  on  a  dit  à  ce  fujet  que  les  extrémités  fe  toiw 
chent.  Cotte  obfervation.il  a,  nulle  part  ,  été 
plus  vfiie  qu7a  Rome.  En  effet,  étoit-il  poffible 
de  vivre,  au  milieu  du  peuple  j  de  n'être  occupe 
qu'à  lui  plaire  ,  de  ne  gourer  que  les  jeux  donp 
il  s'amufoit ,  &c  de  n'en  pas  prendre  les  maniè- 
res plus  ou  moins  ?  Confierons, fut  tou^cm'on 
voyoit  alors  ce  qu'on  ne  voit  plus  aujourd'hui. 
Car  c'étoient  les  grands  qui  faifoient  la  cour 
au  peuple  :  ils  étoient  les  flatteurs. 

Excepté  Athènes,  où  la  populace  même  avoiç 
du  goût,  par-tout  où.  le  peuple  aura  la  princi- 
pale patt  à  la  fouyerainçtc  5  la  politeffe  a\u? 
i 
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toujours  quelque  chofc  de  greffier.  Ce  n'e-ft  pas 
iléanmoins  que  je  prétende  qu'à  Rome  lès  grands 
ne  différaient  en  rien  du  peuple  :  je  veux 
dire  feulement  qu'ils  lui  refTembloient  à  bien 
des  égards.  D'ailleurs  fe  trouvant  par  état  dans 
des  circonftancès  différentes ,  il  i alloit  nécef- 
fairement  qu'ils  contra&affent  des  habitudes 
particulières. 

Céuont  eux  qui  les  premiers  ont  cultivé  les 
lettres.  Or  ,  ceux  qui  s'y  font  appliqua  avec 
fruit ,  ont  dû  être  les  modèles  de  la  v*aie  ur- 
banité. 

Ils  eurent  en  ce  genre  les  Grées  pour  maîtres^ 
Ils  les  lifoient,  ils  les  attiroient  auprès  d'eux, 
ils  alloient  enfin  refpirer  Pair  d'Athènes  j  &C 
par  ce  moyen,  ils  enlevoient  infenfiblement  l'at- 
tîcifme  ,  comme  i!s  avoient  enlevé  les  arts:  je 
veux  dire,  qu'à  cet  égard  ils  furent  encore  infé- 
rieurs aux  Athéniens.  En  général,  ils  ne  pou- 
voient  en  aroir  la  douceur  à  ni  même  l'huma- 
nité. 

Cependant ,  plufieurs  devinrent,  fans  doute, 
d'excellents  écoliers.  C'étoit  l'effet  des  foins 
qu'on  donnoità  l'éducation.  Car,  à  R.ome  oit 
ctoit  convaincu  que  les  habitudes  ,  contractées 
dans  l'enfance  ,  déterminent  ce  qu'on  doit  ctrô 
un  jour.  Les  Romains  néanmoins  n'y  appof- 
toient  p?.s  autant  de  fcrupule  que  les  Grecs  j 
qui  jugeoienc  eflentitl  ce  que  d'autres  peuples 
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"  auraient  j|igé  frivole.  C'eft  pourquoi  Cornélius 
Népos,  voulant  parler  des  premières  études 
d'Epaminondas  prend  des  précautions  contre 
la  façon  de  penfer  de  fe$  concitoyens  Mais  en- 
lin  ,  dans  les  meilleures  familles  ,  on  avoir  au 
moins  l'attention  d®  confier  d'abord  les  en- 
fants aux  efclaves  les  plus  inftruits,  &  de  les 
envoyer  enfui  te  en  Grèce  pour  achever  leurs 
études. 

On  leur  apprenoit  à  lire  avec  goût  les  meil- 
leurs écrivains  ,  à  penfer  ,  à  s'exprimer  com- 
me eux  :  on  les  formoit  aux  exercices  de  toute 
efpece,  on  les  accoutumoit  aux  fatigues  :  enfin 
on  fejnoit  dans  leur  ame  les  connoiffances  ,  qui 
de  voiem  les  préparer  à  remplir  un  jour  toutes  les 
charges  de  la  république.  Auffi ,  parmi  lesRo* 
mains  les  lettres,  la  guerre  ,  le  barreau,  le  facer- 
doce  paroilloientàpeine^es  proférions  différen 
tes. Le  même  homme  paffoitfucceflivementpar 
routes  les  magiftratures,  &  ne  paroittoit  étranger 
dans  aucune.  Tranrporté  de  charge  ,  en  charge, 
ils'écndioicÀ prendre,  fuivant  lescirconftances, 
les  habitudes  qui  lui  aflTuroient  des  fuccès.  Par-là, 
fon  cara&ère  fe  formoit  des  meilleures  qualités 
qu'il  avoir  acquifes  dans  différentes  pofitions, 
&  qui ,  fe  tempérant  mutuellement ,  ne  pou- 
voient  manquer  de  produire  l'effet  le  plus 
agréable.  Telle  étoit  l'urbanité  :  nous  ne  lap- 
percevons  pas  en  elle-même  ,  nous  en  jugeons 
feulement  par  fes  caufes. 
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Quand   nous  parlons  de    nos    mœurs  ,    !e     raïgance 
mot  urbanité    n'eft    point    d'ufage:    ceux   de  ^;nv;>il^on" 
politejje  &c  de  civilité  ne  le  rendent  pas,  ÔCfcscautei. 
celui  d'élégance  le  rendroit  feul  ,    fi  le  trans- 
portant du  langage  au  ton  &  aux  manières , 
nous    lui  '  donnions    la    même  étendue  qu'au 
mot  urbanité.    Je  le  prendrai   dans  cette  ac- 
ception ,  &c  je  chercherai  notre  élégance  dans 
fes  caufes. 

11  eft  évident  que  parmi  nous  l'éducation  ne 
forme  pas  à  l'élégance  ,  iî  3  par  ce  mot ,  nous  en- 
tendons des  habitudes  acquifes,  propres  à  ré* 
pandre  de  l'agrément  dans  ce  que  nous  faifonSj 
jcoinme  dans  ce  que  nous  difons. 

Quand  on  a  fini  fes  études  ,  on  {ait  mal  ce 
qu'on  a  appris  j  on  ne  fait  encore  rien  de  ce  qu'il 
importe  le  plus  de  favoir  y  &c  on  n'eft  préparé 
A  aucune  profeffion. 

C  eft  néanmoins  le  moment  de  prendre  un 
parti ,  Se  on  demande  a  un  jeune  homme  quel- 
le eft  fa  vocation  Mais  il  n'en  fauroit  avoir. 
Comment  choifiroit  il  entre  les  différents  états 
qu'on  lui  propofe,  s'il  ne  connoît  pas  quels  en 
font  les  devoirs,  ni  quelles  font  les  qualités 
qu'il  y  faut  apporter  ?  Les  parents  le  décidenr, 
6c  on  le  met  dans  la  lobe,  dans  Tépée  ou  dans 
l'églife. 

Confidérons  les  jeunes  gens  qui  ayant  pris 
un  état .,  ont  quelque  envie  de  s'y  diftinguer* 
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S'ils  font  impatients  de  s'inftruire  ,  ils  le  font 
plus  encore  de  jouir  du  monde  où  tout  eft  nou- 
veau poureux:.  Ils  life^t  à  la  hâte.  S'ils  trouvent 
un  livre  qui  parle  de  bien  des  chofes  ,  &  qui 
en  parle  hardiment,  c'eft  tout  ce  qu'il  leur  faut. 
Us  ne  l'entendent  pas:  mais  ils  ont  de  la 
mémoire  ,  ils  en  retiennent  quelque  chofe  , 
&  ils  fe  croient  inftruits.  De  l'ignorance,  de 
la  confiance  &  de  la  fatuité  :  voilà  .ce  qu'on 
remarque  dans  la  jeunefle  qui  fe  renouvelle 
tous  les  uns.  Certainement  ce  n'eft  pas  chez 
elle  qu'il  faut  chercher  l'élégance.  Ce  ne 
fera  pas  non  plus  dans  les  foaétés  où  elle  eft 
goûtée. 

Confierons  donc  les  hommes  d'un  âge  mur, 
&  obfervons-les  dans  Tépée  ^  dans  la  robe  & 
dans  Téglife. 

Je  remarque  quechaeunede  ces  proférions  à 
fon  ton  3  fes  manières  ,  fon  efprirj  &:  qu'elles 
paroiff'ent  former  trois  nations  différentes. 
Elles  ne  peuvent  fe  rapprocher  ,  qu'auffitôt  or 
ne  juge  le  militaire  trop  grave,  le  robin  ridi- 
cule &  l'éccléhaftique  indécent.  Si,  au  contraire* 
ils  fe  renferment  chacun  dans  les  bornes  de 
leur  état ,  nous  croyons  remarquer  en  eux  une 
affectation  d'être  toujours  ce  qu'ils  doivent  être  ; 
&noiis  appelions  cela  de  la  pédanterie.  11  eft 
donc  impoffible  de  trouver  une  élégance  com- 
mune a  ces  trois  profeffions, 

II 
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Il  jrefte  les  gens  de  lettres  Se  les  hommes  ' 
défœuvrés,  qui  font  toujours  en  grand  nombre 
dans  une  grande  ville.  Quand  nous  considérons 
ces  deux  clartés  féparément  ,  nous  trouvons 
dans  les  premiers  de  la  foliditc  ,  mais  en  même 
temps  un  air  emprunte,  qui  les  fait  paroître 
étrangers ,  dès  qu'ils  fortent  de  leur  cabinet* 
Nous  ne  trouvons,  au  contraire ,  dans  les  autres 
que  des  manières  frivoles  ;  mais  elles  font  ac- 
compagnées de  grâces  ,  parce  que  le  defir  de 
plaire  en  doit  donner  à  des  perfonnes  ,  qui  ne 
s  amufent  qu'autant  qu'elles  commercent  en- 
fembie. , 

Quelque  diftance  qu'il  y  ait  entre  ces  deux 
claflfes  ,  elles  font  les  plus  faites  pour  fe  rappro- 
cher. Les  gens  de  lettres  trouvent  par  interval- 
les une  diftra&ion  agréable  dans  les  manières 
légères  de  ceux  qui  n'ont  que  des  grâces  en 
partage;  $c  les  perfonnes  défœuvrées ,  dont  la 
curioficé  fe  réveille  quelquefois  ,  fentent  aufîî 
par  intervalles  le  befoin  de  la  fatisfaire  ,  lors- 
qu'il ne  leur  en  coûte  que  d'écouter.  Ils  fe  cher- 
chent donc  les  uns  les  autres  ;  de  forte  qu'il*» 
fenfiblement  les  premiers  parviennent  à  badi- 
ner avec  légèreté  ,  &  les  féconds  à  penfer  foli- 
dement.  Voilà,  je  crois,  la  vraie  &c  Tunique 
fouree  de  l'élégance  françoife. 

D'après  ces  réflexions  9  je  conjecture  que  no- 
tre élégance  a  plus  de  frivolité  que  de  folidité  j 
Jom.  IX.  D 
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que  l'urbanité  romaine  avoir  plus  de  folidité 
que  de  frivolité }  &  que  l'atticifme  allioit  à  peu* 
près  également  ces  deux  chofes.  Je  ne  connois 
point  de  p  euple  qui  ait  été  tout  à-la  fois  plus 
iblide  U  plus  frivole  que  les  Athéniens, 


CHAPITRE    IV. 

De  la  jurifprudence. 


?n  fait  honneur  aux  Romains  d  avoir  créé  la 
jurilprudcnce.  Pour  juger  s9ils  méritent  des  élo-  ,  Ilryf  troj* 

*  (  /  ,       -i     r  i  r  r  •  chofesaco:  fî- 

gCS  a  cet  egard  ,  il  huit  oblerver  cette  lcicnce  dérer  dans  u 
dans  (on  ongihe  &  dans  les  progrès,  jurifpmdenc* 

La  jutifpiudence  eft  la  connoifTance  du  droit; 
elle  comprend  toutes  les  loix,  d'après  lefquel- 
les  on  juge  les  citoyens. 

11  y  a  trois  chofes  à  confidérer  pour  juger  de 
cette  feience  :  premièrement,  les  loix  en  elles- 
mêmes  ,  la  manière  dont  elles  fe  font  ,  Se  la 
puiftance  qui  les  protège  &r  qui  les  faitobfetver; 
en  fécond  lieu  ,  l'adminiftration  de  la  juftice, 
c'eft-i-dire ,  l'autorité  qui  eft  donnée  aux  juges, 
&c  les  règles  ou  formes  qu'ils  fuivent  dans  les 
jugements  ;  enfin  l'explication  ou  l'interpréta- 
tion des  loix  j  tk  a  qui  elle  eft  confiée. 

Sous  les  rois  ,   les  loix  n'ont  été  que  des  ufa*  r"  sous  le*  rois 

ges  introduits  par  les  preonftances  ,    ou  des  ré-la    jurifçru- 
glemems  propofés  par  le  fénat,    &  confirmes  ence  n^ 
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tiit  pa«  aée  ^ails  laflèmblée    du  peuple.      Ainfi   c'eft  la 
«ncore.         nation   qui  portoit  les  loix  ,  3c  qui  les  protc- 
geoic. 

Comme  alors  les  Romains  avoient  peu  de 
befoins  ,  ils  avoient  peu  de  fujets  de  diffen- 
tions ,  Se  3  par  conféquent ,  les  loix  ctoient  (im- 
pies 5c  en  petit  nombre. 

Dès  que  les  loix  étoient  (impies  ,  Fadminif- 
tration  de  la  juftice  Fétoit  également.  On  n'i* 
maginoit  pas  de  Fa  (Tu  jet  tir  à  une  multitude  de 
formes  ,  &  les  rois  ,  qui  croient  les  feuls  juges, 
fe  régloient  d'après  l'équité  naturelle.  On  peut 
préfumer  que  ,  lorfqu'il  furvenoit  des  cas  diffi- 
ciles j  ils  confultoient ,  !k  qu'ils  fonnoient  un 
tribunal  qui  jugeoit  avec  eux. 

Les  loix  font  prefque  toujours  claires  9 
quand  elles  font  (impies  &  en  petit  nombre. 
Celles  des  Romains  ,  fous  les  rois ,  avoient 
donc  rarement  befoin  d'être  interprétées.  Si  ce- 
pendant le  casarrivoit,  le  fénat  lesexpliquoit; 
&c  fon  explication  avoit  force  de  foi  ,  dès 
qu'elle  avoit  été  confirmée  dans  Faflemblée  du 
peuple. 

Tant  que  les  loix  ont  éré  (impies  ,  claires  & 
en  petit  nombre  .,  la  connoiflance  s'en  acqué- 
roit  li  facilement  ,  qu'on  ne  la  regardoit  pas 
comme  une  feience.  Alors  >  par  conféquent,, 
la  jurifprudence  n'etoit  pas  née  encore. 
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Jufquà  l'expulfion  des  rois  ,    les  Romains     cbcz *  k 
ont  donc  été  proprement  fans  jurifprudence.  Grecs  elle  n'«- 

C,    n  j  i  /       il*  il     toit    pas   ua* 

elt  un  avantage   dont  les  républiques  de  la  fCicnc*> 

Grèce  ont.  toujours  joui.  Comme  les  circons- 
tances par  où  elles  ont  palTé,  ne  les  mettoient 
pas  dans  la  néceilité  de  multiplier  les  loix  Se 
de  les  compliquer;  elles  n'ont  pas  fait  de  ces 
codes  ,  ou  collerions  de  loix  ,  qui  ayant  befoin 
d'être  toujours  interprétés,  deviennent  pins 
obfcurs  ,  à  mefure  qu'on  les  commente  davan- 
tage. Leurs  loix  (impies  ,  en  petit  nombre,  Se 
faciles  à  connoître  ,  ne  pouvoient  pas  être  l'ob- 
jet d'une  feience. 

Après  l'expulfion  des  Tarquins  ,  les  patri-  chtz  les  Koi 
ciens  fe  faifirent  de  la  puillance  législative  ;  les  maias  eiiecU- 

r  \        r     \     •  i  •  t  t     vintum  feiea- 

conluls,  leuls  juges  des  citoyens,  rendirent  la  ce  apx*tr«- 
juftice  arbitrairement  ;  ôc  fi  quelquefois  ils  pa   Pulfc>»    <*« 
roidbient  avoir  des  doutes  ,  on  confultoit  le  col- 
lège des  pontifes,  dont  les  réponfes  étoient  re- 
çues comme  des  oracles. 

Les  loix  n'étoient  donc  connues  que  des  pa- 
triciens, qui  les  changeoient  ou  les  interpré- 
toient  fuivant  les  intérêts  de  leur  ordre.  Un  ju- 
gement rendu  dans  une  affaire  ,  tenoit  lieu  de 
loi  pour  tous  les  cas  femblables ,  tant  qu'il  im» 
portoit  aux  patriciens  de  le  regarder  comme 
une  loi.  Lorfqu'il  leur  fut  avantageux  de  n'a- 
voir aucun  égard  à  ce  premier  jugement  j  ils 
n'en  tinrent  aucun  compte  j  &  ils  eurent  bien- 
tôt des  jugements  contradictoires ,  &,  par  cour 
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féquent,  des  loix  qui  les  favonfoient  dans  tons 
les  cas  poflibfes.  Ce  dcfordre  s'introduifoh  fa- 
cilement, foie  parce  que  ,  de  la  put  des  con- 
fuis.,  la  juftice  étoic  tout  à  fait  arbitraire -y  foit 
parce  que  les  pontifes  ,  qui  étoient  devenus  les 
interprètes  des  loix ,  ne  rendoient  aucune  raifon 
de  leurs  d  cillons. 

La  puifTance  légiflative  ,  la  puiiTance  exécu- 
trice tk  la  puiffonce  interprétative  concouroienc 
donc  à  rep.mdrerobfcuntéfur  les  loix>&  le  corps 
des  loix  devenoit  unefeience,  dont  les  patri- 
ciens avoientfeuls  le  fecret.  Ce  fut   alois  pro- 
prement que  la  junfprudence  commença. 
"Après U  pu-      Pour  remédier  aux  abus  ,  il  fallait  des  loix  , 
blicfttîon  dci  qn\    finales  ,  claires  &  connues  de  tout  le  mon- 
les   loix  fe'de,   ferviiïent  de  règles  aux  magittrats  dans  le 
fc^e'c^T  Jllgcmenc  des  a$aires  publiques  &  particulières, 
querem.       C'eft  ce  qui  fut  propofé  par  le  tribun  C.  Teren- 
tillus  j    ôc   on  nomma   les    decemvits    à  cet 
effet. 

Lorfque  les  loix  des  douze  tables  eurent  été 
portées  >  les  diflentions  ,  bien  loin  de  ceiîer^ 
le  renouveilerent  avec  plus  de  vivacité  que  ja- 
mais. Les  plébéiens,  qu'elles  humilioient,  con- 
nurent qu'ils  ne  pouvoient  attendre  de  juftice 
que  d  eux-mêmes,  lis  afpirercnt  aux  magiftra- 
tures  ,  &  peu-à-peu  i'autoritc  fe  partagea  entre 
les  deux  ordres. 

Alors  les  loix  furent  uniquement  l'ouvrage 
des  circonftances.  Non- feulement,  la  puiiTance 
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Icgiflativte  ne  parut  pas  voir  au  de-là  du  moment 
prcfcntjelle  parue  même  changer  de  vues  dom- 
ine d'intérêts ,  fuivant  qu'elle  paffa  des  patri- 
ciens aux  plébéiens,  qu'elle  fe  balança  entre 
ces  deux  ordres  5  ou  qu'elle  fe  concentra  dans 
un  magiftrat  qui.  fe  rendoit  maître  des  comi- 
ces. Le  fénat,  les  centuries  ,  Us  tribus  ,  les  die* 
tateurs,  les  confuls ,  &  les  tribuns  fusent  tour- 
à-tour  legiflateurs.  On  oublia  les  loix,  on  le& 
abolit  ^  on  les  renouvella,  on  les  interpréta,  Se 
enfin  on  les  éluda  ,  quand  on  eut  le  pouvoir  de 
s'y  fouftraire.  Il  eft  évident  que  tout  cela  ne 
pouvoit  former  qu'un  code  monftrueux. 

Les  plébéiens  parvenoientaux  magiftratures,  DcsT-~~i(7OI^ 
&   cependant  l'opprelïion    coittinuoit,   parce  Cnhn  s'éta- 
que  les  patriciens  étoient. encore  aflTez  puiflants  bll<renc  c°^* 
pour  entretenir  la  contulionou  etoient  les  loix:  tcsdcslois* 
ils  avoient  même  pour  eux  ceux  du  fécond  or- 
dre ,  qui  epoufoienc  leurs  intérêts,  à  mefùre 
qu'ils  s  elevoient. 

Plus  cette  confufion  croifTbit,  plus  on  fen- 
toit  la  néceflité  d'y  apporter  quelque  remède; 
&  ce  fut  alors  qu'il  y  eut  des  citoyens,  qui  s'ap- 
pliquèrent a  l'étude  des  loix.  On  les  nomma 
jurifconfultes.  Ils  répondoient  à  ceux  qui  les 
venoient  confulter  :  ils  fe  montroient  en  pu- 
blic, pour  aller  ad  devant  des  queftions  qu'an 
leur  pouvoit  propofer  :  s'il  étoit  néce (faire  a 
pluileurs  s'aflembioient  j  &  apiès  avoir  difeuté 
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z  Us  points  controverfés ,   ils  les  décidoienti  \z 
pluralité  des  voix. 

Comme  interprètes  des  loix  ,  les  jurifconful- 
tes  avoient  pour  objet  de  lever  les  équivoques 
&  les  incertitudes  qui  les  enveloppoient ,  d^e 
concilier  celles  qui  renlermoient  des  contra- 
dictions apparentes,  de  choifir  avec  difcerne- 
menr,  lorfqu  en  effet,  elles  étoient  contradictoi- 
res; en  un  mot  ;  de  déterminer  avec  précilion 
les  cas  où  chaque  loi  étoit  applicable, 
\~„™«;<nT      Cette  recherche  demandou  une  grande  con- 
ces  &  qualité*  noiffance  des  temps  j  des  ufages  &  des  cliange- 
«'ax^unTcon. ments  arrivés  dans  la  langue.    Un  ufage  îgno- 
Ikiccf»  ré,  une  circonstance  oubliée,  un  mot  dont  la 

fîgnifieation  netoit  plus  entièrement  la  même, 
formoient  autant  d'obfhcks  qui  ne  permet- 
toient  pas  de  faifir  Tefpnt  de  la  loi.  Il  falloir 
encore  une  phiîofophie  faîne,  une  critique  ju- 
dicieuse ,  une  analyfe  fùre  &  une  méthodeexac- 
te.  Or,  Rome  a-t  elle  jamais  produit  un  génie 
qui  ait  réuni  tous  des  avantages  ?  Varron  ,  qui 
a  paffé  pour  le  plus  favant  des  Romains.,  n'etoit 
pas  jurifconrulte  j  &  d'ailleurs^ii  s'enfuivroitque 
jufqu'à  lui  la  jurifprudence  auroit  manqué  des 
fecours  les  plus  nécefTaires. 

**'''  •"' ,"~  .    Il  étoit  d'ailleurs  difficile  aux  meilleurs  ju- 

f>eu  confidé-   rifconfultes  de  fe  rendre  utiles  parleurs  travaux. 

té  ublfue'12  Car>  tanr  *îue  la  ^publique  a  fubfifté,  il  y  a  eu 
des  partis  piaffants  ,  qui  s'intéreffoient  au  dé- 
fordre  &  à  la  confufum.  Les  orateurs,  fur-tout? 


ne  vouloient  pas  qu'on  répandît  la  lumière  fur 
la  jurifprudence.  Comme  ils  fe  piquoientde  dé- 
fendre toute  forte  de  caufes  ,  &c  de  gagner  les 
plus  mauvaifes  ,,  ils  aimoient  à  rendre  problé- 
matiques les  queftions  les  plus  (impies  ^  oppo- 
fane  loi  à  loi,  brouillant  tout,  confondant  tout. 
La  réputation  dont  ils  jouiiroienr,donnoit  beau- 
coup de  poids  à  leut  façon  de  penfer  -y  &  ils  je- 
toient  des  ridicules  far  les  junfconfultes  qu'ils 
appelloient,  par  mépris,  formula ni  ou  legulet. 
Auili  les  jurifeonfultes  n  ont-ils  été  confiderés 
que  fous  les  empereurs  }  &  peut  être  le  furent- 
ils  trop  j  car  fouvent  leurs  décifions  eurent  force 
de  loi. 

Moins  les  jurifeonfultes  av oient  de  confide- 
ration  ,  moins  ils  pouvoient  être  uriles.  On  fai- 
foit  fi  peu  de  cas  de  leur  profeffion ,  qu'on 
l'abandonnoit  à  quiconque  vouloit  l'embraflêr. 
Chacun  pouvoit  fe  donner  pour  jurifconfulte  , 
&  cet  abus  a  fubfifté  jufqu'à  Augufte.  Il  y  avoir 
néanmoins  de  l'imprudence  à  lailfer  l'interpré- 
tation des  loix  à  des  hommes  qui  ,  par  igno- 
rance ou  par  mauvaife  foi ,  pouvoient  abufer 
de  la  confiance  des  citoyens. 


Pendant  long-temps,  il  n'y  eue  rien  d'écrit     n,  ott 
fur  la  jurirprudence.  Par  conféquent,  à  chaque  «ommcn« 


tard  à  écrire, 
&  quai 
ont  tcr'v 
toit  f«n 

Ils  n  ctoient  pas  éclaires  par  ceux  qiu  les  avoient  chode, 


génération  ,    les  jurifeonfultes  étoient  bornés  &  quand  ils 
aux  connoilfances  des  temps  où  ils   vivoient.on.ttcnc,c^ 

......  ....  .  .         toit  i«ns  me* 
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précédés ,  &  ils  n'éclairoient  pas  ceux  qui  dé- 
voient venir  après  oux. 

Ils  n'ont  commencé  à  écrire ,  que  lorfque 
les  Romains  commençoient  à  prendre  connoif- 
fance  des  ouvrages  des  Grecs  ,  c'eft  à- dire ,  au 
commencement  du  fixieme  fiecle,  Mais  ils  ne 
fatfoient  pas  encore  fe  propofer  un  objet  géné- 
rai :  ils  ne  fe  faifoient  point  d'idées  précifesdes 
chofes  qu'ils  traitoient  :  ils  ne  définifloientrien; 
ils  n'avoient  point  de  plan  :  ils  ne  fongeoient 
pas  à  difrribuer  les  matières  dans  une  fuite  de 
claffes  fubordonnées  :  ils  ramafloientfeulement 
les  queftions  qu'on  leur  avoir  fanes,  &  les  dé- 
diions qu'ils  avoient  rendues  ;  &  Us  ne  don- 
noient  point  de  principes  pour  réfoudre  les  dif- 
ficultés qui  s'offroient  le  plus  fouvenr.  C'eft 
avecauili  peu  d'art  qu'ils  ont  traité  la  juiifpru- 
dence  jufquà  ServiusSulpicius,  qui  écrivit  avec 
plus  de  méthode.  Il  ctoit  contemporain  de  Ci- 
céion. 

Cette  méthode  fut  encore  bien  imparfaite. 
On  la  prit  dans  la  dialectique  des  Giecs ,  qui 
n'a  jamais  été  qu'un  jargon.  Cependant ,  pour 
s'être  fait  philofophes,  les  jurifconfultes  fe  cru- 
rent plus  habiles.  Ils  puiierent  dans  toutes  les 
écoles,  fur-tour,  dans  celle  de  Zenon,  à  laquel- 
le ils  donnoient  la  préférence;  6c  ils  définirent 
la  jurifprudence  _,  comme  les  Stoïciens  avoient 
défini  la  philofophie  ,  La  fcïencc  des  chofes  divi- 
nes &  humaines.  Admirable  définition  I 
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Pendant  que  les  jimfeonfultes  contribuaient  Lef  ^it  £ 
fi  peu  à  répandre  des  lumières  fur  la  junf-  raulùphowat 
prudence,  les  loix  continuoient  à  fe  muiti- îA^pulnqua 

plier,  foi  foie    des 

*  c  onqufeci* 

Non-feulement,  elles  fe  multiplioient  à  Toc- 
cafiondes  diffentions.,  elles  fe  multiplioient  en-  . 
core  X  mefure  que  la  république  falloir  des  con- 
quêtes.  ,  N 

Parmi  les  villes  d'Italie ,  les  unes  jjouiflbiçnt 
des  droits  de  cité,  les  municipes  coufervoienc 
leurs  loix ,  &  les  préfectures  étoient  gouver^ 
nées  par  des  magiftrats  qu'on  renouvelloit  cha- 
que année.  La  jurifprudence  varioit  donc  né- 
cefïairsment  d'une  ville  à  l'autre.  Elle  dévoie 
même  varier  encore  dans  le  même  lieu ,  foir  par  * 

le  changement  fréquent  des  magiftrats,  dont 
le  gouvernement  étoit  arbitraire^  foit  par  les 
droits  qu'on  accordoit  ou  qu'on  enlevoit  aux 
peuples  pour  les  recompenfer  eu  pour  les  punir. 
Il  dur,  fur-tout,  fe  faire  une  grande  révolution 
dans  les  loix,  lorfqu'on  eut  accordé  aux  alliés 
les  droits  de  cité.  Dévenus  citoyens ,  ils 
avoienr  des  coutumes  qu'ils  conferverrnt.  Ils 
les  apportèrent  a  Rome ,  où  elles  fe  natu- 
raliferent  peu-  à-peu  -y  &  elles  firent  partie  du 
code. 

L'abus  hit  encore  plus  grand,  lorfque  les  Ro- 
mains eurent  étendu  leurs  conquêtes  au  de-li 
de  l'Italie.  Cardans  ia  necefficé  de  ménager  les 
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~"''  ^^  peuples, ils  furent  plus  d'une  fois  forces  de  leur 
Jaifler  leurs  loix.  Le  code  s'étendit  donc  com- 
me l'empire  ,  &  devint  un  afTemblage  de  pie- 
ces  mal  aflorties. 

~"ï"\ Les  généraux   mirent  le  comble  aux  abus  > 

piiété  violés  loriqu  ils  s  arrogèrent  de  diltnbuer  auxioldars 
faux!"  &éae*  ^es  domaines  de  la  république  &  ceux  des  par- 
ticuliers. C'étoit  établir  de  nouveaux  droits  par 
la  force  ,  fans  détruire  ceux  qui  étoient  plus  an- 
ciens &  plus  légitimes.  Ce  defordre,  fur  la  fin 
de  la  république  ,   vint  au  point ,  qu'il  paroif- 
foit  difficile  de  décider ,    fi  les  terres  appai  te- 
noient  à  ceux  qui  Us  poffédoient,   ou  à  ceux 
qui  en  avoient  été  dépouillés.   Les  Romains 
le  Givoient  eux-mêmes  fi  peu  ,  que  Virgile  re- 
gardoit  Augufte   comme  un  dieu  bienfûifant^ 
parce  que  cet  ufurpateur  lui  avoit  fait  rendre 
un  périt  champ  qui  lui  avoit  été  enlevé. 
rldminift»-      Les  loix  fe  multipîioient  ,   &  la  puiffance 
tioflaibitrairclégiflative  les  compliquoit  tous  les  jours  davan- 
a^gmemoiîîc  cage-  La  confufion  que  produifoitee  défordre, 
tordre.       croiffbit  encore  par  la  manière  dont  la  juftice 
étoit  adminiftrée. 

Comme  les  premiers  magiftrats  ont  été  pen- 
dant long  temps  tirés  uniquement  du  premier 
ordre ,  le  fénat ,  auquel  tt  importoit  qa'ils  euf- 
fent  la  plus  grande  autorité  poflible  ,  ne  les 
avoit  aiïujettis  à  aucune  règle  dans  l'exercice 
de  leurs  fondions.  Nous  avons  vu  que  les 
cenfeurs  jouiflbient  d'une  puiffance  illimitée  % 
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dont  ils  pouvoient  abufer  impunément.  On  ne 
borna  pas  davantage  la  puiffancedesconfuls,  Se 
il  paroît  que  tant  qu'ils  furent  chargés  de  ren- 
dre la  juftice,'il  dépendit  deux  de  la  rendra 
d'une  manière  arbitraire. 

Lorfque  l'an  de  Rome  5  88  9  Padminiftration 
de  la  jufticefut  confiée  au  préteur  de  la  ville, 
ce  nouveau  magiftrat  fe  trouva  naturellement 
revêtu  à  cet  égard  de  toute  l'autorité  des  confuls; 
il  l'exerça  ,  comme  eux ,  avec  route  retendue 
quelle  avoit  eue  jufqu'alors.  Il  en  fut  de  mê- 
me du  préteur  étranger  ,  qu'on  créa  124  ans 
apvès  ,  en  512. 

Les  préteurs  nejugeoient  pas  feuls.  Ils  préfi- 
doient  à  des  tribunaux,  dont  les  membres, 
jnfqu'àC.  G  race  h  us  ,  ont  été  pris  dans  l'ordre 
des  fénateurs.  Ce  tribun  traiîfporta  les  juge- 
ments aux  chevaliers  >  &c  nous  avons  vu  que 
ce  fut  là  un  grand  fujet  de  di (Tentions. 

Mais  de  quelque  manière  que  les  tribunaux 
aient  été compolés  ,  ilparoit  que  les  prévarica- 
tions ont  été  fréquentes  avant  &  après  les  Grac- 
ques.  Ce  défordre  ne  venoit  pas  uniquement 
de  la  corruption  des  mœurs:  il  avoit  pour  pre- 
mière caufe  le  défaut  de  règles  dans  l'adminif- 
tration  de  la  juftice.  Les  loix  laiiïbienr  un  li- 
bre cours  aux  prévarications,  parce  qu'elles  ne 
preferivoient  ni  les  formes  ni  les  principes  qu'on 
devoir  fuivre  invariablement  dans  les  juge- 
ments. 
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ïdirdcRprc-  Ces  formes  &  ces  principes  croient  abfolu- 
reun.  Abui  ment  au  choix  des  préteurs.  On  exigea  foule- 
foichtdc  leur  nient  d'eux  qu'ils  filïent  connaître,  lorfqu'ils 

•utoricé.  ontroient  en  charge,  les  formes  &  les  principes 
qu'ils  fuivroient  y  Ôc  ils  donnoient  un  edit  à 
cet  efflt.  La  juri (prudence  varioit  donc  d'une 
année  à  l'aune  ,  fui  vaut  les  lumières  ou  l'équi* 
té  des  préteurs  qui  fe  fuccédoient. 

Cet  abus  ,  qu'on  a  peine  à  comprendre  3  n'é- 
toit  pas  le  feul.  La  jurifprudence  pouvoit  en- 
core varier  >  &  varioit  même  fouvent  dans  la 
même  année  :  car  le  préteur  ne  fe  conforment 
pas  toujours  ,  dans  fes  jugements  ,  a  l'cdit  qu'il 
avoir  publié.  Il  jugeoit  par  paillon,,  par  faveur, 
&  h  juftice  devenoit  tout-à-fait  arbitraire.  Il 
eft  vrai  qu'on  entreprit  de  remédier  à  ce  der- 
nier abus  :  mais  ce  ne  fut  que  Tan  de  Rome 
687.  Une  loi,  propofée  par  le  tribun  C.  Cor- 
nélius y  ordonna  que  les  préteurs  feroient  tenus 
de  fe  conformer  -à  lertr  édit. 

Cornélius  ne  remédia  qu'à  une  partie  du 
mal.  L'ufage  où  étoient  les  préteurs  de  fe  fai- 
re, chaque  année  ?  des  principes  a  leur  choix 
dxn<  iadminiftration  de  la  juftice  ,  a  fubf  fté 
juiqu'au  fécond  fiaclede  l'ère  chrétienne,  C'eft 
l'empereur  Adrien,  qui  a  le  premier  donné  un 
édit  perpétuel  >  qui  devoit  fervir  de  règle  aux 
préteurs,  ëc  auquel  il  ne  leur  et  it  plus  permis 
de  rien  changer, 
coiicaioa     Les  edits  despréteurs,  les  loixdes  empereurs 
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èc  les  décidons  des  jurifconfultes  foraient  une  " 

.  -nui»  f       •       •  r  i  qui  eit  l  objet 

collection ^  qui  eft  1  objet  de  la  juniprudence  :dciaju:ifpru. 
quand  on  confîdere  comment  elle  a  été  faire  |*caCe' 
on  ne  peut   pas  douter  qu'elle  ne  contienne 
d'excellences  loix.   Cependant  peut-on  penfer 
qu'elle  foit  autre  chofe  qu'un  chaos  ? 

L'adminiftration  arbitraire  de  la  juftice  eft     Nouv«nT 
une  nouvelle  preuve  que  les  Romains  n'ont  ja-  preuve  qwe  ' 

i  *  il  /  les  Romains 

mais  connu  la  vraie  liberté.  n'ont  pas  été 

vtmahle- 
rociu  libre*. 


CHAPITRE   V. 

Du  goût  des  Romains  pour  la  philo* 
fophït. 


ver&cmcm, 


V v    '      ' 

*'•   \  ■  —  Ji.L  s'eft  écoulé  trois  fiecles  depuis  Homère  juf- 

fchezIesRo-         ,v  ,v  •  /T  *     T 

mains,  com-  qu  a  I  haies  ^  qiii  fioruioit  iix  cents  ans  avant 
rnc  chez  les  j_  q    La  philofophie  ,    ou  ce  qu'on  no  m  m  oie 

Grecs,  la  phi-  Y  >      /  M 

iofophie  ne  ainli  ,  a  donc  commence  tard  chez  les  Grecs. 
£toJÛ  Elle  fe  répondit  même  avec  afTez  de  lenteur  : 
s*i*térefla  car  les  écoles  ne  fe  multiplièrent ,  que  loifqu'on 
"""icmcni?11  *^e  degontade  prendre  part  au  gouvernement. 
On  parut  alors  chercher,  dans  la  liberté  de  pen- 
fer  ,  un  dédommagement  à  la  perte  d'une  li- 
berté plus  précieufe  \  5c  on  fut  philofophç  avec 
la  même  paflîon  qu'on  avoit  été  citoyen. 

Ignorée  des  Romains  pendant  plufieurs  fie- 
cles, la  philofophione  s'établit  autlî  parmi  eux, 
que  Jorfque  la  licence  commencoit  à  diminuer 
le  zèle  pour  le  bien  public  &  pour  l'ancien  gou- 
vernement. J-jfqu  alors  j  ils  s'étoient  occupés 
de  toute  autre  chofe  que  de  recherches  philofo- 
phiques.  Ils  n'avoient  pas  même  étudié  la  mo- 
rale &  la  lcgiflation.,  quiavoient  été  la  premiè- 
re 
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re  étude  des  philofophes  de  la  Grèce.  Condam- 
nes à  être  conquérants,  &  à  n'être  que  conqué- 
rants ,  ils  s'appliquoienî  uniquement  à  perfec- 
tionner l'art  militaire.  Toute  autre  étude  leur 
paroiiToit  inutile  ou  frivole  ;  &  les  feiences 
leur  étoient  étrangères  ,  ainfi  que  les  beaux 
•arts. 

C'eft  fur  là  fin  dufîxiemefiecle  ,  principale-  Epoqu<foù1î* 
ment  dans  l'intervalle  de  la  guerre  de  Perfée  à  pkiiofophic 
la  troisième  guerre  punique,  quelaphilofophie^interoSefi^ 
fe  fit  connoître  à  Rome  ,  &  elle  y  introduifit  *^^ 
avec  elle  le  goût  pour  ^éloquence  Bc  pour  les 
lettres  :  car  l'éloquence   &  la  philofophie  n'é- 
roienc  alors  qu'une  même  chofe,    Elles  fe  rap- 
prochoient  au  moins,  &  fe  confondoient.    En 
effets  Carnéade  ,  le  plus  célèbre  des  philofophes 
de  ce  fiecle  ,  n'écoit  qu'un  rhéteur,  qui  diflfer- 
toit  fur  des  opinions. 

Parmi  les  Romains ,  l'éloquence  n'avoit  pas 
jufqu'alors  été  réduite  en  art.  Comme  ils  n'a- 
voient  point  de  modèles  en  ce  genre  ,  ils  n'a- 
voient  point  non  plus  de  préceptes.  Leur  lan- 
gue ,  encore  imparfaite ,  étoit  peu  fufceptible 
de  précilion  &  d'orneiYients.  Difficile  à  manier^ 
bien  loin  de  fe  prêter  à  tous  les  mouvements 
dei'ame,  elle  avoit  une  inertie  ,  qui  ne  pouvoic 
fe  vaincre  que  peu-a-peu  5c  après  des  efforts 
redoublés.  Elle  m$ttoit  desentraves  au  génie 
des  orateurs,  qui,  n'ayant  encore  que  l'inflinâ: 
Tom.  IX»  £ 
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pour  guide  ,   ne  pouvoient  être  que  mauvais 
ou  bien  médiocres. 

Il  y  avoir  quelque  remps  que  les  philofophes 
fe  les  rhéteurs  grecs  comménçoient  à  venir  à 
Rome   où    ils   ouvraient  des  écoles,  lorfqtie 
Paul  Emile,  après  la  défaite  de  Perfée  ,  amena 
d'Athènes  Métrodore  ^  qui  piffbit  pour  excel- 
ler dans  la  philofophie  &  dans  la  peinture.    Il 
lui  donna   la  diredion  des  ornements  de  fon 
triomphe  >   &  il  le  chargea  d'achever  l'éduca- 
tion de  fes  fils. 
rr^T — r      Cependant  le  goût  de  la  philofophie  ,  quoi- 
«natch*(Tede  que  autorifee  par  i  exemple  de  lJaul  bmile  ,  pa- 
f' rm ulcf  Pohî"  roiffoir  contraire  à  Fefprit  du  gouvernement, 
le^diéccurt.   Les  vieux  tenareurs  ,  qui  n  avoient  pas  ete  éle- 
vés dans  les  lettres  grecques,  regardoient   les 
queftions  des  philofophes  &  les  préceptes  des 
rhéteurs  comme  des  frivolités  dangereufes.  Us 
jugèrent  donc  devoir  s'oppofer  à  ces  nouvelles 
études;  &  Tan  de  Rome  5^3 ,  ils  obtinrent  du 
(énu  un  décres  p  îr  lequel  les  philofophes  &  les 
rhéteurs  furent  chafïcs  de  la  vilie. 
Trois phiiofo.      Quelques  années  après,  une  ambaflade  ,  en- 
phes  envoyés  voyée  par  les  Athéniens  ,    hâra  la  révolution 

«Rome  par  1er        J         \  ,  r,  0        ,    n 

Athéniens.  que  redoutotent  les  vieux  lenateurs  \  8c  c  elt 
proprement  l'époque  ,  011  le  goût  des  lettres 
grecques  fe  répandit  parmi  les  Romains. 

Les  ambarfadeurs  étoient  Carnéade  chef  de 
la  nouvelle  académie  ,  Diogene  le  Stoïcien  Se 
le  PcripatéticienCiitolaiis.  Les  Athéniens  rs- 
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gardoient  l*eftime  qu'ils  avoient  pour  ces  philq- 
fophes ,  comme  un  préfage  du  fuccès  de  u  né- 
gociation. 

En  effet,  ces  ambafladeurs  furent  extraordi- 
nairement  accueillis.  Us  parurent  des  hommes 
merveilleux  aux  yeux  des  Romains,  qui  admi- 
roient  d'autant  plus  ,  qu'ils  étoient  plus  igno- 
rants ,  &  les  jeunes  gens  s'empreiTerenc  pour  les 
entendre.  Catnéade  ,  fur  tout,  les  ravilfoit:  ils 
en  pailoient  ,  comme  d'un  homme  dont  le  fa- 
voir  étoit  plus  qu'humain  y  &c  dont  l'éloquence 
perfuafive  portoit  à  facriher  toutes  les  occu- 
pations &:  tous  les  plaifirs  à  Tunique  étude  de 
la  phiiofophie.  Bientôt  fes  difeours  furent 
traduits  par  un  fénateur  9  &  on  fe  les  arracha. 

Ou  ils  s'en  retournent  dans  leurs  écoles ,  difoit  ~~1    r~" * 

>%  «    io       r  €         »•/    *'a        r        i  r  Caton  veut 

Caton  le  Cenieur  j  &  qu  Us  injtruijent  les  enfants  qu'on  fc  hàcc 
des  Grecs  :  mais  que  les  enfants  des  Romains  ^'^y^i^Tyoli 
coûtent  ici  que  les  loix  &  les  magiflrats.y   II  em-  ratfbn. 
ploya  tout  fon  crédit  pour  terminer  prompte- 
ment  l'affaire  qui  les  avoit  appelles  à  Rome, 
ôc  il  les  fit  partir. 

Caton  avoit  raifon.  Dans  un  fiecïe  où  la  lu- 
xe commençoit  à  fe  répandre  5  &  où  par  confé- 
cjuent,  on  commençoit  à  fe  détacher  de  la  pa- 
rtie, il  étoit  dangereux  d'offrir  à  la  jeunefle  ro- 
maine un  objet  d'étude  ,  qui  pouvoir  la  dégoû- 
ter de  tout  autre  5  &  auquel  déjà  elle  fe  portoit 
avec  enthoufiafme*  Caton  étoit  un  de  ceux  qui 
jugeoient  que  toute  la  feience  àcs  philofophes 
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grecs  nctoit  que  frivolité.  Il  nefavoit  pas,  i- 
doute,  combien  il  croit  raifonnable  d'en  juger 
ainfi.  Mais  il  ne  voyoir  pas  qu'elle  renfermât 
clés  chofes  utiles  à  un  peuple  guerrier  &  con- 
quérant} 5c  il  ne  remarquait  pas  que  les  Grecs, 
depuis  qu'ils  étoient  philo  fophes,  en  fiiffènt  de- 
venus meilleurs  citoyens.  En  effet ,  la  manie 
cie  phiîofopîiër  avoit  achevé  d'étouffer  en  eux 
tout  amour  de  la  patrie. 

Ce  n'eft  pas  que  l'éloquence  -,  laphilofophie, 
les  lettres  ,  en  un  mot  ,  ne  puiilenc  fe  concilier 
avec  les  vertus  militaires  &  civiles.  Le  fécond 
Scipion  l'Africain  ,  qui  étoit  jeune  encore  j  prou- 
va  bientôt  que  ces  chofes  ne  s'excluent  pas.  11 
attiroit  les  favans  auprès  de  lui.  Il  vivoit  avec 
Panétius  le  Stoïcien ,  avec  Polybe.  Il  fe  plai- 
foit  dans  la  lecture  des  poètes.  On  le  croyoit 
poëte  lui-même  ;  &  on  l'a  foupçonné  ,  ainlt 
que  Lélius  fon  ami,  d'avoir  eu  part  aux  comé- 
dies de  Térence. 

Ce  font  les  citoyens  deftinés  par  la  naiffance 
aux  premières  magiftiatures  ,  qui  s'appliqueront 
avec  plus  de  paiîion  à  l'étude  de  la  langue  grec- 
que ,  &c  ce  fera  le  malheur  de  la  république. 
Car  ils  trouveront,  dans  des  kâcs  de  philofo- 
?hie ,  une  morale  qui  les  enhardira  à  facrffier 
a  patrie  à  leur  ambition  ,  &  l'éloquence ,  à 
laquelle  ils  vont  fe  former,  fera  pour  eux  une 
arme  de  plus.  Céfar  a  été  philofophe  &c  ora- 
teur. 


i; 
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La  précaution  de  Caton  a  donc  été  mutile. : 
Le  mal  etpit  fait  :  tes  jeunes  gens  avoient  ccou-trcs  grecque* 
té  Carnéade,  Ils  {accédèrent  dans  les  maciftra-  P11'™1  Ics  **°* 
tures  aux  nommes  ieveres  qui  les   blamoient. 
Alors,  maures  de  leurs  études  >  ils  fe  livrèrent 
aux  lettres  greLques  avec  le  goût  qu'on  a  pour 
la  nouveauté  :  goût  d'autant  plus  vif  r   qu'il 
avoir  été  contrarie.  Leur  féjour    dans  la  Grèce 
&  dans  i'Âfie  leur  fournit  i'occafion  de  fe  fatis- 
faire.  lis  lurent ,  ils  converferent ,  ils  rappor- 
tèrent avec  eux  les  ouvrages  des  Grecs  ,   ÔC  ils. 
appelèrent  a  Rome  les  philofophcs  &  les  rhé- 
teurs- 
Ce  fut  alors  que  la  langue  grecque  futcultivée,  ^•■•■'•«^ 

r  r   •  o  s  a      r  i  L'étude  de  la 

fans-oppoiition*  &  comme  les  goûts  iont  exclu--  langue  grec- 
fifs  5  fur-tout ,  quand  ils  font  nouveaux ,  on  né-  quefr^s11- 
gligea  preique  généralement  la  langue  latine,  aune. 
On  ne  voulut  plus  parler  que  la  langue  des  phi* 
lofophes  &  des  rhéteurs;  de  forte  que  pour  ap- 
prendre à  haranguer  le  peuple  qui  n'entendoit 
que  le  latin  ,  on  apprenoitdansjes  écoles  à  com- 
poser des  difeonrs  en  grec.  Ce  préjugé  préva- 
lut (i  fort,  que  lorfoue  cinquante  ou  foixanra 
ans  après ,  L.  Plotius  Gallus  ouvrit  la  première 
école  latine ,  les  cenfeursDomitius  Ahenobar- 
bus  &  Licinius  CralTas,  condamnèrent  par  un 
édit  ce  nouvel  ufage ,  comme  contraire  aux  an- 
ciennes coutumes  &  au  bon  ordre.  De  pareils 
préjugés  paroiflent  fort  extraordinaires.  Ils  ne 
le  font  pas  néanmoins ,  ils  ne  font  qu  abfurdc^ 

Il   %  ' 
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Nous  les  retrouverons  chez   nos  ancêtres,  a  la 

renaiffance  des  lettres. 

Après  avoir  vu  les  lettres  grecques   s'établir 

chez  les  Romains,  il  nous  refte  à  obferver  les 

fuccès  des  différentes  feâes  parmi  eux. 
TcTcitoycni      Quoique  ia  ruine  de  Carthage  foit  l'époque 
iigides   de  0ù  les  mœurs  commencèrent  à  changer  fenfi- 

viemitnt  fec»  t  ,  •        /  •  i 

tateuw  du  blement ,  on  remarquoit  neanmoi  ns  encore  dans 
Poiti^us.  je  gouvernement  un  refte  de  l'ancienne  (éventé. 
•  D  après  cette  feule  considération  ,  vous  pouvez 
deviner  (a  fede  ,  pour  laquelle  fe  déclarèrent 
îès  citoyens  rigides  ,  qui  aimoient  véritable- 
ment la  république.  Celle  du  Portique  étoit  la 
plus  conforme  à  leur  cara&ère.  Us  furent  donc 
ftoïciens. 

Une  circorçftance  a  pu  contribuer  suffi  à  les 
déterminer  dans  ce  choix.  Ceft  que  Scipion 
fur  inftruir  par  Panécius  ftoïcien.  Ayant  donc 
adopté  la  doctrine  de  Zenon  ,  il  entraîna  par 
fon  autorité  un  grand  nombre  de  ceux  qui  fe 
portèrent  à  l  étude  de  laphilofophie.  lleft  vrai, 
cependant,  qu'il  ne  fut  pas  ftoïcien  rigide:  fon 
goût  pour  tous  les  genres  de  littérature,  &,  fur- 
^  tout  J    P?ur    ^a  ppcfiè  ,  ne  le  permettoit  pas. 

Lesjurifeon.      Les  jurisconfulces   furent  des  premiersà  cul- 
«  US  ?Vf  laPhiiof<>Ph^  Ayant  deflTein  de  débrouil- 
le r«ae.        1er  le  chaos  des  loix  ,  il  paroitïbit  naturel  qu'ils 
fiflTent  une  étude ,  dans   laquelle    ils  croyoienc 
devoir  apprendre  à  raifonner.  ^uand  je  ne  vous 
auroispasditlafefte  qu'ils  ont  préférée,  vous 
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le  devineriez  facilement  ,.  en  vous  repréfentaut*" 
leur  objet.  Le  pyrrhonifme  étoit  contraire. z 
leurs  vues,  parce  que  ne  reconnoilTant  aucune 
règle  de  vérité  ,  il  déttuiftnt  tout  principe  de 
morale.  L'académie  5  qui  n  ofoit  rien  aflurer, 
ne  pouvoir  être  goûtée  par  des  hommes  qui 
aimoient  à  donner  des  décifions.  La  fe<5te  d'Épi- 
cure  contrario.it  tout  à-la  fois ,  8c  leur  objet, 
parce  qu'elle  renverfoit  toute  religion;  &  leur 
caractère  ,  parce  qu'elle  infpiroit  de  l  elôigne- 
ment  pour  les  affaires  publiques.  Platon  étoit 
trop  fublime.  On  pouvoit  eftimer  fa  métaphy- 
fique,  parce  qu'on  ne  favoit  pas  fe  faire  des 
idées  exa&es:  mais  on  n'y  trouvoit  rien  dont 
on  pût  faire  ufage  ;  &  le  fonge  ,  dans  lequel  il 
avoir  cru  voir  le  modèle  d'une  bonne  républi- 
que, ne  pouvoiteertainementeonveniraux Ro- 
mains ,  ni  même  à  aucun  autre  peuple.  Enfin 
Ariftote  ncto'u  pas  connu  à  Rome  ,  parce  que 
fes  ouvrages  n'avoient  pas  encore  été  recouvrés} 
&  les  deux  plus  anciennes  fe&es  ,  l'Ionique  8c 
l'Italique  ,,  étoient  éteintes  Se  ignorées.  11  ne 
reftoit  donc  que  le  Portique.  Or,  les  ftoïciens 
avoient  beaucoup  écrit  fur  les  devoirs  des  cito- 
yens ,  ce  qui  renrvoit  dans  l'objet  de  lajurifpru-- 
dence.  Ils  fe  piquoient  d'ailleurs  de  donner 
des  leçons  de  dialedique ,  &  ils  foutenoient 
volontiers  dés  paradoxes  :  deux  chofes  qui 
^voient  leur  prix  ,  dans  un  iiecle  corrompu  où 
l'on  ne  vouloir  en  général  raifonnerlur  les  loix,, 

E  4 
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que  pout  les  éluder.  Par  tontes  ces  confédéra- 
tions, les  jurifconfulccs  dévoient  donner  la  pré- 
férence au  Portique. 

^Ti^^T-      Ceftau  fiecle  de  Cicéron.,  que  toutes  les 
tifmc  avoh   fe&es   fe  répandirent  à  Fenvi  parmi  les  Ro- 

peu  de  feéfca-.         •  /-*  •  1  I  J  J 

ï€UJff#  mains.   Comme  il  y  avoit  alors  des  moeurs  de 

toute  cfpece  ,  toute  do&rine  trouvoit  des  carac- 
tères faits  pour  Fadoptcr.Lafe&e  même  d'Arif- 
tote  fe  fit  connoître.  On  venoitde  déterrer  les 
ouvrages  de  ce  philofphe.  Sy  lia  les  avoir  appor- 
tés d'Athènes  ^  &c  Andronicus  de  Rhodes  ^ 
après  les  avoir  mis  en  ordre  ,  en  avoit  rétabli , 
comme  il  avoit  pu  ,  les  manuferits  mutilés  par 
le  temps.  Cicéron  néanmoins  remarque  que  le 
péripatétifme  n'étoit  connu  que  de  quelques, 
philofophes.  En  effet  5  cette  philofophie ,  alors, 
plus  eftimée  qu'étudiée  ,  n'eut  gueres  de  répu- 
tation que  parCratippe  qui  Fenfeignoit  à  Athè- 
nes, &  qui  jouifToit  à  Rome  d'une  grande  con- 
fioération.  On  le  regardoit  comme  le  premier 
philofophe  de  fonfiecle.  Les  meilleures  famil- 
les-lui  envoyoient  leurs  en fants;  &  Cicéron  % 
Jui  lui  confia  fon  fils ,  en  faitde  grands  éloges, 
lep-endant  Ariftote  trouva  plutôt  parmi  les  Ro- 
mains des  protecteurs  que  des  fedtateurs.  Sa 
manière  deraifonner/eche,  obfcure  &  difficile,, 
ne  pouvoir  pas  avoir  beaucoup  d'attraits  pour 
des  hommes  ,  qui  philofophoient  plus  par 
goût  que  par  wifon. 
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Lucullus ,  d'abord  quefteur  en  Macédoine  &  LuculIuscon, 
enfuite  chargé  de  la  guerre  contre  Mithridate  ,  tribue  èfair* 
fut  à  portée  de  connoître  les  Grecs  &  leurs  ou-  oplnioni*  <lcî 
v rages.  Il  faifit  cette  occafion  avec  une  curiofi-  philoîophçs, 
té  qui  lui  fit  étudier  tous  les  philofophes,  6c 
qui  lui  en  rendit  familières  toutes  les  opinions. 
Le  defir  de  s  mftruire  &  la  facilité  que  lui  don- 
noit  une  grande  mémoire  j   ne  foufifroient  pas 
qu'il  fe  bornât  à   une  fecte  ;    Se  s'il  donna  la 
préférence  à  l'ancienne  académie  ,  ce  fut  peut- 
être  l'effet  de  ramifié  qu'il  conçut  pour  Anriô- 
chus  Afcalonite  y  qui  venoit  de   la  renouvel- 
1er. 

Ce  goût  devint  fa  principale  refïburce ,  lors- 
qu'il eut  pris  le  parti  de  vivre  dans  l'éloigné- 
ment  des  affaires.  Confidéré  par  la  gloire  qu'il 
avoir  acquife  dans  les  armes  5  &  peut-être  plus 
encore  par  fon  luxe,  il  parut  revêtir  la  philo fo- 
phie  de  tous  les  dehors  qui  convenoient  à  {on 
Jfîecle.  Il  ne  négligea  rien  pour  la  répandre.  Il 
recueillit  les  meilleurs  livres:  il  forma  une 
bibliothèque,  qu'il  ouvrit  à  tous  les  curieux; 
fa  maifon  devintl'afyle  des  favants;  &  les  phi- 
lofophes  vinrent  de  toutes  parts  dans  une  gran- 
de ville,  où  ils  trouvoient  un  proto&eur  tel 
que  Lucullus.  I/exemple  de  ce  Romain  fut 
contagieux.  Le  temps  de  fa  retraite  eft  l'époque 
où  l'on  commença  d'agiter  à  Rome  une  mul- 
titude de  queftions ,  déjà  tant  rebattues  pa*  les. 
Grecs  a  &  fi  inutilement. 
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Alors  en  étudia  toutes  les  fedtes,  avec  beau- 

I«  Romains  coup  de  curiofite,  &,  par  conicquent,  a  la  hâte. 

choiiKTcnt  en.  p  $  f pr-rs  Soient  capables  d'examiner  & 
d'ailleurs  les  circonitances  nen  lailioient  pas 
le  loifir.  C'eft  parmi  les  premiers  citoyens  , 
que  la  philofopliïe  trouva  d'abord  des  difciplcs  ; 
Se  cela  dans  les  temps  les  plus  agites.  C'eft-à- 
dire,  qu'elle  devint  l'étude  de  ceux  qui  avoient 
le  moins  de  temps  à  lui  donner.  Tous  croient 
trop  occupés ,  ou  de  leur  fortune  ,  ou  de  la  re- 
publique. Chacun  prie  donc  une  fefte,  8c  per* 
fonne  ne  choiht. 

choix  de  ca-      Caton  d'Utique  fut  ftoïcien  ,  parce  qu'il  étoic 

tond'Uuque.  Je  mœurs  rigides  Se  feveres. 

4eBrutus/  Aiitiochus  en  renoavellant  l'ancienne  acadé- 
mie, avoit  tenté  de  la  concilier  avec  le  ftoïcif- 
me.  Cette  feéfce  réuni(ïoit  donc  Penthoufiaftne 
de  Zenon  à  celui  de  Platon;  &  Brutus  l'embraf» 
fa  ,  comme  plus  conforme  à  fon  carac- 
tère. 

V    ~, De  toutes  les   fe&es  aucune  ne  convenoit 

mieux  aux  orateurs  que  la  nouvelle  académie  , 
qui  enfeignoit  Part  de  défendre  toutes  les  opi- 
nions, Se  qui  trou  voit  dans  Ses  plus  contraires 
une  égale  probabilité.  Cicéron  fenrit  de  quel 
fecours  elle  pouvoir  être  à  l'éloquence  ;  &  il 
l'embralTa.  Il  eft  vrai  qu'il  ne  négligea  pas  les 
autres  :  il  en  fit  au  contraire  une  grande  étude* 
Mais  ce  ne  fut  pas  avec  cet  efpritde  critique, 
qui  remonte  aux  principes ,  qui  les  apprécie  , 
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&  qui  difcerne  le  vrai  du  faux.  Il  paffoît  d'une 
école  à  l'autre,  trouvant  des  probabilités  par- 
tout ,  ne  fâchant  à  quoi  fe  fixer  ,  &  fe  condui- 
fant  parmi  les  fe£tes ,  comme  nous  l'avons  va 
au  milieu  des  factions  qu'il  mécontentait  tour- 
à  tour.  Lorfqu'il  fe  fouvencic  qu'il  croit  ré-  , 
publicain  ,  iî  avoir  en  horreur  les  jardins  d'Epi- 
cure  j  qui  enlevoient  les  citoyens  aux  affaires 
publiques  II  fe  plaifoit  ,  nu  contraire  ,  au  Porti- 
que ,oiiil  trouvoitdes  principes  relatifs  au  gou- 
vernement, <k  une^diale6tique  utiîe  à  l'éloquen- 
ce. IL  ne  dédaignoit  pas  non  plus  le  Lycée  , 
lorfqu'il  y  pouvoit  puifer  de  pareils  fecours* 
Mais  Platon  excitoit,  fur-tout,  fon  admiration, 
parce  qu'il  croyoit  démêler  de  grandes  vues 
dans  un  grand  ftyle  j  éloquent  comme  le  fien. 
Auiîi  difoit-il  fouvent  qu'il  aimoit  mieux  fe 
tromper  avec  ce  philofophe  ,  que  de  trouver  la 
vérité  avec  les  autres.  Après  avoir  pris  par- 
tour,  Cicéron  revenoit  donc  toujours  à  l'aca- 
démie ,  comme  plus  analogue  à  ion  caraûère 
&  à  £i  profeffion.  Ç'eft  avec  cqz  efprit  indécis, 
qu'il  a  expolé  les  opinions  des  philosophes. 
Les  ouvrages  qu'il  a  compofés  en  ce  genre, 
ont  été  faits  dans  l'intervalle  >  où  il  vécut  éloi- 
gné des  affaires,  Céfar  s'étant  rendu  maître  de 
la  république. 

Les  Epicuriens,  devenus  odieux  aux  Grecs  , — ; 77 

I     C  rr  J  1  o        Quelque  idée 

le  turent aulii dans  les  commencementsauxKo-aL,-on  fc  fa 
mains  ,  qui  ne  les  connurent  d'abord  que  par  <*'£picure ,  a 


les  calomnies  des  Stoïciens  Ce  des  Académie 

devoit  avoir,     .  ,    , .  r     *     J 

pour  parti-  ciens.  Ciccron  les  jagea  dan*:  cet  elpnt  depre- 
fanf>  vention  ;  &  fans  chercher  ce  qu'ils  entendoient 

par  le  mot  de  volupté,  il  fuppofa qu'ils  profef- 
f  oient  une  débauche  infâme.  Il  eft  vrai  que  des 
philofophes.,  ennemis  de  toute  religion  ,  ôc  ja- 
loux de  rivre  dans  l'éloigrxemenr  des  affaires  f 
pouvoient  difficilement  trouver  des  partifans 
à  Rome  y  tant  que  l'efprit  religieux  &c  républi- 
cain s'y  conferva.  Mais  ce  n'étoit  plus  la  mê- 
me chofe  ,  lorfquil  fe  fut  fait  une  révolution 
dans  la  façon  de  penfer.  Alors  quelque  idée 
qu'on  fe  fît  d'Epicure,  vraie  ou  faufTe ,  il  dé- 
voie ,  dans  l'un  &  l'autre  cas.,  avoir  des  fefta- 
teui\s. 
"licTdroycns  Ceiont  les  troubles  de  la  Grèce  qui  avoient 
quivouioiciit  fait  chercher  le  bonheur  dans   la  tranquillité 

vivre  éloignés   j>  t        \    n  j         j  T       1 

•les  afFaircs ,  ^  une  vle  pnvee.  A  Kome^  cies  deiordres  enco- 
re plus  grands  ne  pouvoient  manquer  de  pro- 
duire le  même  effet.  Il  y  eut  donc  des  citoyens 
qui  crurent  voir  dans  Epicure  le  plus  fage  des 
philofophes  ;  &c  ils  fe  réfugièrent  dans  fes  jar- 
dins, comme  dans  un  afyle.  Tel  fut  Atticus, 
en  qui  Ciccron  avoit  mis  toute  fa  confiance. 
"fes  débaul*       Dans  un  fiecle  corrompu  3  où  l'on  fe  croyoit 

chés,  philofophe  ,  &dans  lequel  par  confequent  on 

vouloit  être  vicieux  par  fyftëtne,   Epicure  ca- 
lomnié devoir  avoir  pour  fecShteurs  tous  les  dé- 
,    bauchés,  quife  piquoient  d'avoir  des  connoiC- 
fanecs  y&c  de  regarder  toutes  les  opinions  dis. 
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peuple  comme  auraixtde  préjuges.  On  conçoit 
donc  que  cette  fedle  5  qui  déshonoroit  Épicure 
en  le  prenanr  pour  chef  3  acquéroit  des  parti- 
fans  à  mefure  que  la  corruption  croifïoit. 

De  quelque  manière  qu'on  penfâtfur  ce  phi-  t 
loiophe,  les  ambitieux  trouvoientdans  la  doc*  deux, 
triœ  des  principes  qui  leur  étoiem  favorables, 
ils  dépouilloienr  avec  lui  toute  crainte  ;  ils  en* 
vifageoient  la  tranquillité  comme  un  port  où 
ils  pourraient  toujours  fe  retirer  j  & ,  au  pis-al- 
ler, ils  regardoient  la  more  comme  un  demie? 
terme  ,  après  lequel  il  n'y  avoit  plus  rien.  Pour 
eux  ceflfer  de  vivre,  c'étoit  ceflfer  d'exifter  ;  Se 
la  mort  n'étoit  pas  plus  une  peine  qu'une  ré- 
compenfe.  Céfar  raifonnoit  fur  ce  dernier  prin* 
cipe ,  &  parloit  en  Épicurien ,  lorfque  ,  dans  le 
fénat,  il  opina  pour  ne  pas  condamner  à  mort 
les  complices  de  Catilina.  Un  pareil  langage , 
dans  une  pareille  afTemblée  ^  fuppofe  qu'il  s'étoit 
fait  une  révolution  générale  dans  la  façon  de 
penifer.  AuffiCaton,  tout  fevere  qu'il  étoit, 
au  lieu  de  paroître  feandalifé  ,  fe  contenta  de 
dire ,  d'un  ton  ironique  ,  que  Céfar  avoit  bien 
differté  fur   la  yie   Se  fur  la   mort. 

Il  eft  vrai  que  ces  difeours  font  de  Sallufte  : 
suais  cet  biftenenétoit  contemporain  de  Caton 
&  de  Céfar  \  &c  on  peut  préfumei  qu'il  les  a  fait 
parler  l'un  &  l'autre  dans  leur  çara&ère  &  dans 
1  cfpvit  de  leufr  fiecle. 
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La  doctrine  d'Épicure  fe  répandoit  précifé* 

àJfam^d'h.  ment  (om  le  confuîat  de  Çicéron  :  car  Lucrèce 

picucc  fe  ré-  velloic  de  publier  ,  peu  d'aryices  auparavant, 

avSt°\o«g-y  le  poème  dans  lequel  il  l'enfeignoit.  Alors  il 

•  temps  que  les  jt  d<£;ap|as  d'un  focle  ;  que  l'idolâtrie  de- 

poéces    corn-  /  .  )     r  >,   1  .       . 

battoïeai  l'i-  venoit  t  objet  d  un  mépris  qu  on  ne  cachou  plus. 
doliaie.        Q>QQ.  ce  qU>on  vojt  c{ans  des  fragments  d'En- 
nuis 3    qui  le  moquoit  ouvertement ,  des  augu- 
res \  &  dans  d'autres  cle  Lucilius  >  qui  tournoie 
en  ridicule  la  multitude  des  dieux  ,    &  la  (im- 
plicite des  peuples  qui  les  adoroient. 
*?-* — — -p       I!  paroît  fingulier  qu'à  Rome,  lapoëfîe,  pref- 
U  poëfiecom*  que  des  la  naitianes  ,  le  toit  cievee  contre!  îao- 
mct°it,'d  lM  ^tfie  >  qu>e^e  avoit  elle-même  enfeignée  aux 
tris,  qu'elle  Grecs.  Mais  la  raifon  de  cette  différence   eft 

gaee     aux      *ci*i*u»w.  ^  ^ 

orecs.  Comme  les  premiers  poètes  grecs  vivaient 

dans  des  fieclesoù  Poncroyoit  toutes  les  fables, 
ils  en  écrivirent*  &c  tant  que  le  merveilleux 
leur  alïura  des  fuccès  ,  ils  en  firent  le  principal 
ornement  de  leurs  poèmes.  Ennuis,  au  contrai- 
re ,  qui  vivoit  dans  des  temps  différents ,  ap- 
prit à  douter ,  parce  qu'il  fe  forma  dans  la  lec- 
ture des  derniers  écrivains  de  laGrece.  Il  étoit 
contemporain  du  premier  Africain,  qui  l'ho- 
nora de  fon  amitié ,  &  auquel  on  reprochoit 
fou  goût  pour  la  littérature  grecque.  Lucilius 
qui  fut  l'ami  du  fécond  Africain  ,  fe  trouva 
dans  des  circonftances  encore  moins  favorables 
à  la  crédulité  fuperftitieufe  des  peuples  :  car 
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iorfqall  floriflbit ,  il  y  avoit  déjà  pliifieurs  an-   ™~ — - 
nées  que  Çarïicade  avoir  laifie   ù  Rome  une 
aoébinç  prétendue  philofophique ,   qui  corn- 
battoir  tout-à-la  fois  les  opinions  &  les  vé- 
rités, i 

Or  „  les  poctesont  toujours  été  jaloux  de  fe  — r — — 
donner  pour  phiiofophes  ;  &  peut  ctre  qu'Ho-  tes^cu^u 
mère  de  Hefiode  n'ont  écrit  des  fables  ,  que  par-  phitoiopijhL 
ce  que  ,  de  leur  temps,  les  fables  tenoient  lieu 
de  philofophie.  Une  révolution  dans  la  philo- 
fophie  en  devoir  donc  amener  une  dans  lapoë- 
fie.  Les  poètes  ne  pouvoient  manquer  d'entrer 
dans  la  nouvelle  carrière  qui  s'ouvroit  à  eux  ; 
ôc  ils  doutèrent  y    parce  que  les  philofophes 
doutoient. 

Lorfqu'après  la  ruine  de  la  république,  la 
paix  régna  dans  l'empire,  les  poètes  ne  paru- 
rent plus  philofophes  que  par  amufement.  Ho- 
race fe  fit  épicurien,  fans  raifonner  fur  Epicu- 
re.  Il  fe  trouvoit  une  fortune  médiocre  :  il  ne 
demandoit,  pour  affurer  fon  bonheur  ,  quel'ab- 
fence  de  toute  inquiétude.  Virgile  chanta  les 
bergers,  les  foins  ruftiques  &  Augufte  dans  un 
poëme  qu'il  fit  pour  le  flatter.  C'etoit  le  temps 
où  Ton  fe  croyoit  heureux  d'avoir  un  maître  3 
&c  où  ,  par  confisquent,  la  flatterie  &  le  plaifir 
dévoient  être  les  principaux  objets  de  la  poëfie. 
Au  refte,  pour  quelque  fecie  que  les  poètes  fe 
fufTent  déclarés  ,  ils  puifoient  indifféremment 
dans  chacune  j  lorfqu'ils  y  trouvaient  das  ma- 
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~"  ximes  ou  des  images  convenables  à  leur  fujet* 

li  ne  faudroit  pas  chercher  dans  leurs  ouvrages 

un  même  fyftêuie  toujours  ibutenu. 

Avec  combien      Par  la  manière  dont  ce  qu'on  nommoit  phi— 

peu  de  cmi-  lofons  s'efc  répandu  parmi  les  Romains  ,  ou 
q\.\t  les  k»-      .  r  r  r  .       »      . 

mains  cuki- voit  que  le  choix  dune  iecte  ctoit  derermme 

rorophi£phl "d'avance  par  le  caractère  de  celui  qui  l'adop- 
toit ,  par  fa  profeilion,  &c  fouvent  par  la  feule 
autorité  du  premier  maître  qu'il  avoit  entendu. 
On  ne  favoit  rien  difeuter ,    &c  on  ne  difeuta 
rien.  On  fuppofa  que  les  Grecs  avoient  tout 
trouvé  ,  qu'il  luffifoit  depenfer  comme  eux.  On 
marcha  donc  aveuglément  fur  leurs  traces  ;  Se 
la  philofophie  ne  parut  fe  montrer  à  Rome, 
que  pour  jeter ,  dans  les  opinions  ,  le  même 
défordre  qui  étoit  dans  le  gouvernement. 
Pourquoi  la      Nous  avons  vu  qu'en  Grèce  la  philofophie 
philofophie é-faifoit  une  profeflion,   qui  fe  diftinguoit  me- 
f»iEonnch«z   me  par  l'habillement.  C'eft  que  d'ordinaire  les 
«es Grecs,      philofophes  ne  fe  mêloient  pas  du  gouverne- 
ment des  républiques;    &  que  d'ailleurs,  ja- 
loux de  la  confidération   dont  ils  joiûllbjem , 
ils  vouloient  fe  faire  reconnoître  par  leur  con- 
duite &  par  leur  extérieur  ,  autant  que  par  leurs 
opinions. 
&?n'«i  croit      ^  nen  furPas  de  même  à  Rome.    Les  ciro- 
pas  une  chez  yens     qui  embraflbient  une  fefte  avoient  cha- 

Us.  Romains,  i    *i  ,  •   • 

cun  un  ccat ,  auquel  ils  tenoient  par  ambition 
ou  par  amour  pour  la  république.  Ils  pouvoient 
donc  bien  vouloir  de3  opinions  des  philofophes: 

mais 
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mais  ils  ne  vouloieuc  pas  de  leur  profeflîon.  Ce  ' 
changement  eût  été  trop  contraire  aux  mœurs. 
En  effet ,  ils  n'avoient  pas  befoin  ,  comme  les 
Grecs  ,  de  f@  faire  philofôphes  pour  avoir  un 
état:   il  leur  fuffifoitde  choifir  la  feue  qu'ils 

I'ugeoient  plus  convenable  à  leur  caraftère  &  à 
eur  podtion. 
Je  me  fuis  borné  à  faire  voir  comment  les  T"u"  '  '  ."' 

.     .  i  -i     r      i  •  r   r         ■  i    *  LesRotnamt 

opinions  philolophiques  le  font  introduites  par-  n\>m  pasfeu- 
mi  les  Romains  ;  parce  que ceft  tout  ce  quon^c  ™*^ 
peut  dire  deux  à  ce  fujet.  Bien  loin  de  décou- nouvelle, 
vrir  une  vérité  ,  ils  n'ont  pas  feulement  trouvé 
une  erreur  nouvelle. 
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ctavius  a  régné.  Il  falloir  donc  qu*il 
fût  loué  ;  &  nous  ignorerions  fe  s  vi- 
ces ,  s'il  eir  été  poflible  tic  les  faire  oublier. 
Cruel ,  perfide  &  lâche  ,  il  a  eu  encore  les 
foibleffes  ôc  les  fuperftitions  des  pentes  âmes* 
Il  craignoit  (i  fort  le  tonnerre  >  que  lorfqu'il 
prévoyoit  un  orage,  il  s'enfermoit prompte* 
ment  dans  un  lieu  fouterrain  ;  &  pour  plus 
de  précaution  ,  il  portoit  toujours  avec  lui  une 
peau  de  veau  marin  ,  qu'il  regardoit  comme 
un  bon  préfervatif. 

Si,  lorfquil  partoit  pour  un  grand  voyage  , 
il  tombait  quelques  gouttes  demi,  il  en  augu* 
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toit  bien  :  mais  il  s'attçndoit  à  quelque  malheur  ï"1"^^ 
toutes  les  fois  qu'on  lui  avoir  donné  le  matin 
Un  foulier  pour  l'autre.  Le  danger  qu'il  cou- 
rut dans  une  fédition,  lui  rappella^  qu'en 
s'habillant  >  il  avoic  chauffe  le  pied  gauche 
avant  le  pied  droit. 

Les  Romains  regardoient  comme  malheu-  > 
ireux  les  jours  où  la  République  avoir  efïuyé 
quelque  grand  revers.  Q&avius  partageoic 
ces  préjuges  avec  le  peuple.  Il  ccrivoit  à  Tiber 
re  ,  que  pour  éviter  la  malignité  attachée  a  cer* 
tains  noms,  il  irentamoir  point  d'affaires  im- 
portantes le  jour  des  Noues  i  &  qu'il  ne  fe  met- 
toit  jamais  en  chemin  le  lendemain  des  jours 
de  foire. 

Il  regardoit,  fur-tout ,  les  fonges  y  comme 
des  avertiffements  qu'il  ne  faut  pas  négliger  t 
&  ce  ne  devoit  pas  être  pour  lui  une  petite 
occupation  que  d'interpréter  tous  les  fiens  s 
car  il  lui  étoit  ordinaire  d'en  faire  ,  &  des  plus 
effrayants.  Il  eût  dormi  d'un  fommeil  plus 
tranquille  >  s'il  eût  été  moins  foible  Se  moins 
fupevllitieux. 

Tel  croit  O&avius  :  peut  être  trouverons  *\«  -■  ■  * 
KpuSj   dans  fa  foibleffe  ,  la  raifon   de  là  con-  ©aufctnnm 
■fuite  qu'il  tiendra.  Nous  voyons  quelles  croient 
le^  circonftance.s  où  il  fe  trouvoit. 

On  gémiffbît  au  fouvenir  récent  des  maux 
qu'on  avoic  foufFcrtsj  &  la  feule  crainte  d'une 
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guerre  nouvelle  achevoit  d'étouffer  rout  amour 
de  liberté.  De  tant  de  chefs  qui  avoient  com- 
battu ,  il  ne-reftoit  qu'Oûavius.  Les  plus  fiers 
républicains  n*étoient  plus.  La  multitude 
n'ofok  remuer.  La  Nobleffe  fe  flattoit  de  s'é- 
lever ,  en  fe  dévouant  au  vainqueur.  Les  ri- 
ches ne  vouloîentpas  hazarderce  qu'ils  avoient 
acquis  ou  confervé.  Les  pauvres  ,  qui  depuis 
long- temps  n'avoient  plus  de  paît  à  l'autorité, 
ne  demandoient  que  du  pain  &  des  jeux  •  en- 
fin les  provinces  jugeoient  que  la  fervitudede 
la  capitale  aflfuroit  leur  tranquillité  :  elles  fe 
flattoient  au  moins  qu'un  tyran  auroit  quel- 
que intérêt  à  les  ménager.  C'eft  ainfi  que  Ro- 
me fuccomboit  :  il  ne  reftoit  que  l'efpérance 
d'adoucir  une  ame  féroce,  qui,  jufqu'alors  s'é- 
toit  aflbuvie  du  fang  des  citoyens. 
Fautes  a«  ce-  Céfar,  maître  de  la  République  ,  fe  trouvoit 
far  dans  des  dans    des    circonftances   bien    différentes;  s'il 

ciiconitances  r  -il 

bien  diircrcn-  avoir  vaincu  les  ennemis  j    il  ne  les  avoit  pas 
*"•  exterminés:  il  leur  avoit  laiffé  &  meme  don- 

né des  armes  contre  lui.  Cependant  jaloux 
de  fubjuguer  jufqu'aux  préjugés  des  Romains, 
il  vouloit  qu'en  lui  tout  annonçât  la  puiflanœj 
Se  l'autorité  fembloit  difparoîrre  à  fes  yeux  J 
f\  elle  fe  déguifoit  aux  yeux  des  autres.  Voilà 
pourquoi  il  ambitionna  le  titre  de  roi.  Il', 
eut  la  politique  la  plus  éclairés  &  la  plus 
adroite  ,  quand  il  eut  besoin  de  parvenir  j  il 
ne  garda  plus  de  ménagements ,  quand  un» 
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fois  il  fut  parvenu  ;  on  lui  attribue  d'avoir 
dit  :  La  République  riejl  plus  quun  nomy  &  dé- 
formais il  riy  aura  d'autres  loix'  que  mes  vo- 
lontés. 

Les  fautes  deCéfar  fontfenfibles:  O&avius  odaviui  ne 
n'en  pouvoir   pas  faire  de  femblables ,  parce  pouvoir  pas 
qu  il  etoit  liiperititieux  y    il  le  biamoit  d  avoir  rcinc,  fam€fv 
méprifé  les  prodiges ,    qui  lui  préfageoient  fa 
fin  prochaine;  parce  qu'il  croit  timide  &  lâche, 
il  devoir  le  blâmer   d'avoir  affecte  le  defpo- 
tîfme. 

Odtavius  croit  encore  en  Egypte ,  lorfqu  on  Honneurs* 
lui  décernoit  à  Rome  tous  les  honneurs  hu~Pui{ï*HCC  <iu'- 

o,  j-    •  m  r     i_A        j>   •  onluidéccina 

mains  &  divins  }  Se  on  le  hara  d  ajourer  aux 
honneurs  les  ritres  de  la  puiffance.  Dès  le 
premier  janvier,  Sex.  Àpuleius,  fon  Collègue 
dans  le  confulat  &  tous  les  fénateurs  jurèrent 
dobferver  fes  décrets.   (*)     Ils  lui  déférèrent 


(  *  )  Pour  juger  de  cet  ufage  qui  a  commenté  fou$  Ci* 
far  ,  il  faut  rcmonwr  à  l'origine  des  ferments  chez  les  Ro- 
inaini ,  &  obftrver  les  changements  que  Us  circonstances  f 
ont  apportés. 

Lorfqm'on  emôîoit  les  citoyens,  ils  juroieneque  ,  ni  dans 
le  camp  ,  ni  dans  l'efpaee  de  dix  milles  à  la  ronde  ,  ils  ne 
volcroient  jamais  pat  jour  au  de-li  d'une  pièce  d'argent  ;  6c 
que  s'il  leur  tomboit  entre  les  mains  quelque  effet  d'un  plus 
grand  prix ,    ils  l'appotteroient  fidèlement  au  Général. 

Lorfque  les  noms  étoient  infcriti ,  on  fixoit  le  jour  do 
l'alTcmblce  générale.  Tous  »'y  sendoient  oc  fiiifoient  un  fé- 
cond ferment,  par  lequci  ils  promettoient  de  fc  trouver  an 
rendet-vous,  s'ils  n'éeoient  retenus  par  des  empêchements 
que  la  loi    ayoit  prévus  >    de    ne  poiat  quiwer    les    drapeaus 

F* 
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ic  prénom  ^empereur  :  ils  l'invitèrent  à  ton- 
feiver  le  confuiat  autant  qu'il  leroit  nccclfaii© 
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uni  congé  •,  &  d'apporter  dans  le  lieu  marque  par  !•  confuf, 
tout  le  burin  qu'ils  auroient  fait.  On  ajoutojc  certe  dernitre 
ciaufe  ,  parce  que  lei  foldars  qui  reftoienc  à  la  garde  du  campt 
dévoient  avoir  part  au  butin* 

Lors  de  la  première  retraite  fur  le  mont  facré  ,  les  fol- 
dars crurent  n*  pas  manquer  à  leurs  engagements  ,  parce- 
«ju'ils  •mporterent  1er  drapeau»  avec  eux.  C'eik  pourquoi 
©a  ajouta  dans  la  fuite  au  ferment  ,  qu'ils  ne  fe  cetiieroionc 
jamais ,  fan»   en  avoir  eu  la  permimon. 

Quand  ils  étoient  aiTcmbiés  ,  &  partagés  en  bande  de 
dix  6c  de  cent ,  ccu*  qui  formoient  chaque  bande  fo  juroien» 
Volontairement  les  uns  aux  autres  ,  de  ne  point  prendre  la 
fuite  ,  ce  de  ne  point  forrii  de  leur  rang  ,  fïnon  pour  repren- 
dre leur  javelot,  pour  en  aller  chercher  un  autre,  pour  frap- 
per l'ennemi  ,  ou    pour   fauver  un  citoyen. 

Voilà  ce  qui  paroît  s*être  obfervé  jufqil'fl  la  féconde  guerr» 
punique.  Maiî  (quelques  mois  avant  la  bataille  de  Cannes, 
comme  on  croyoir  ne  pouvoir  trop  s'afturer  du  courage  dee 
troupes ,  les  tribuns  commencèrent  a  faire  prêter  au  tiom  du. 
général,  ce  dernier  ferment  que  les  foldats  avoient  coutume 
Oe  fc  faire  les  uns  aux  autres. 

Cependant  lorfque  les  armées  parurent  oublier  qu'ellee 
©toient  à  la  République  ,  on  fentit  qu'on  n'avoit  pas  eneore 
pris  aflfez  de  précaution  j  &  on  fit  entier  dans  le  ferment  9 
îa  promsflTe  d'eue  £dele  au  fénat  &:  au  peaplc. 

La  preftatioa  du  (arment  faifoit  lefoldar-  On  voulut  même  que 
ce  fût  une  condition  eifentielle  t  fane  laquelle  il  fie  feroit  pa« 
permis-  de  combattre  ,  hots  les  cas  d'extrôme  nécetfké.  ÀuîU 
les  armées  rcnouvclloient  -  elles  le  ferment  chaqua  année , 
lors  même  que  le  commandement  étoic  continue  eu  même 
général.  On  jugeoit  que  le  général  recevant  de  nouveaux 
pouvoirs  ,  les  troupes  dévoient  auiïi  contracter  avec  lui  de 
nouveaux  engagements.  Tant  que  la  république  a  fubiifté^ 
,-raent  ne  s'&ifcuir.  çue  de*  cit.oyciis  auxquels  la  loi  fai« 


'* 
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pour  le  bien  de  la  république  ;    &  ils  lui  offri- 
rent la  puifTance  tribunicienne  à  perpétuité. 

On  ne  lui  offrait  pas^  le  tribunat,  parce  que  Pour^0i ^ 
cette  magiftrature  n  etoit  pas  compatible  avec  lui  offre  lu 
Je  confulat ,   &  que  d'ailleurs  elle  ne  pouvoir  S^S 
pas  être  conférée  à  un  patricien.  On  fe  bornoit  non  U  ixibu» 
donc  à  lui  offrir  la  puiiïance  tribunicienne ,  &  ua 
on  ne  croyoit  pas  vicier  les  Jpix  :  comme  s'il 
n'y  avoir  eu  d'incompatible  que  les   noms  de 
conful  &  de  tribun  ;    &  que  jufqu'alors  %  en 
féparant  ces  deux  magiftracutes,  on  n'eût  pas 
voulu  partager  l'autorité. 

11  ne  paroît  pas  qu'G&avins  ait  alors  accep-  ciTCOnçpec~it 
té  la  ptu (Tance  tribunicienne.  II  ne  l'acceptation  avec  la." 
du  moins  que  pour  un  temps  limité  ,  car  on^"tte  \£* 


4oic  un»  obligation  de  s'enrôler.  Le  fenat  &  le  peuple  ci» 
corp«  n'en  prêtoient  point  ',  car  c'eût  été  jurer  de  fc  défandrt 
foi  -  même  ,  ce -qui  «toit  fupcfâu.  Il  n'en  fut  pas  de  mêm« 
fous  les  empereurs.  Alors  ce  fut  au  peuple  entier  à  prêtée 
ferment  au  matttt  qui  le  gouvernost.  Tous  les  ordrts  jure^ 
rent  de  fervit  de  garde*  à  Jules  Ce  far  ,  &;  de  pourfuivtc  à 
«outrance  quiconque  atrenteroic  à  Ces  jours.  Telle  eft  l'cri* 
gîne  du  ferment  que  les  nui^iftrais ,  h  ienat  &  le  peuple 
ont  dans  la  fuite  prêté  aux    eaipercur*. 

Mai*  il  faut  obfervcr  que  dans  les  temps  de  la  r^puJbU* 
mie,  on  ne  juroit  que  in  verba  ,  ou  in  nomzn\  ce  qui  tîgni» 
noie  qu'on  prômettoit  d'obéir  à  tous  les  ordres  du  général. 
Sou*  les  empereurs,  on  jura  in  aCia  Imjeratons.  Or,  ce  fé- 
cond ferment  ne  regardoic  pas  feulement  ce  que  les  Empereur* 
ordonnoient  ,  comme  généralifSmes  ,  il  comprenoit  encore 
ce  qu'ils  ordonnoient  en  vertu  des  autres  pouvoirs  «  dont  ilê 
jouifïoient  à  différents  titres.  Jurer  en  leurs  a&e* ,  lignine  > 
££$  d'obieevec  toutes  iem«  ordonnance*» 
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B  la  lui  donna  quelquesannées  après.  Autant  ild*- 
luioiïrc.       firoit  d  être  le  maître  de  l'empire,  autant  il  crai- 
gnoit  de  le  paroître;  &  il  fe  propefoit  de  n'ac- 
cepter qu'avec  beaucoup  de  circonfpe&ioiijtous 
les  titres  qui  lui  feroient  prodigues. 
Tcmplesqui      ïl  Y  avoit  long-temps  que  les  provinces  éle* 
lui  font  con-  voient  des  temples   à  la  ville  de   Rome  ,    & 
fouvent  e'ies  en  élevoient  à  de  fimples  pro* 
confuls.   O&avius  ne  voulut  point  en  avoir  à 
Rome.  Il  permit ,  feulement  5  de  lui  en  confa- 
crer  dans  les  provinces  ;  &  il  ordonna  que  la 
ville  de  Rome  fût  honorée  fur  les  même  au- 
tels, &  qu'elle  partageât  toujours  avec  lui  le 
culte  qui  lui  feroit  rendu.  Par  cette  conduite 
il  naeceptoit  que   des   honneurs  qui   avoient 
été  décernes  à  d'autres  :  il  ne  les  refervoit  pas 
même  pour  lui  feul ,    &  il  en  excitoit  moins 
l'envie, 
iôn le  regarde        ^e  temp'e  de  Janus  fut  fermé;  on  jouit 
«omme  un  U-  donc  de  la  paix  y  &  on  en  jouit  avec  une  for- 
cequ'U^fer- te  de  délire.  On  oublia  les  cruautés  du  tri- 
me le  temple  umvir.    On  ne  vit  en  lui  qu'un  libérateur,  on 
voulut  croire   qu  il   avoit  moins  pris  les   ar- 
mes contre  la  république  y     que    contre    (es 
propres   ennemis.   On  fe  flatta  qu'il  retabli- 
roit  l'ancien  gouvernement  ;  peut-être  même 
fe  croyoit-on  libre  ,  pareequ'on  n'avoit  plus 
à  combattre  pour  la  liberté. 
'cemmcntTï      Cet  enthoufiafme  écartoit ,    au  moins  pour 
«herthe    u  un  temps  >  les  dangers  auxquels  l'ambition  ex- 
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teofoit  O&avius.     Il  en  profita  pour  intéreflcr  —  -y, 

r  \       \  f  J  'n  bienveillance 

de  plus  en  plus  le  peuple  a  ion  adminiltrationj  du  peuple. 
il  fit  des  largelïes:  il  donna  des  fpe&acies  :  il 
répandit  l'abondance  :  il  affe&a,  fur-tout, beau- 
coup de  déférence  pour  lefénat:  il  refpe&a 
les  anciens  ufages  :  il  rétablit  les  comices  in- 
terrompus depuis  plusieurs  années  :  il  voulut 
que  le  peuple  élût  fes  magiftrats  :  il  n'opina 
jamais  que  dans  fa  tribu  ,  comme  un  fimple 
citoyen  :  s'il  préfen toit  des  candidats,  il  de- 
mandoit  qu'on  n'eût  égard  à  ù  recommanda- 
tion, qu'autant  qu'on  les  jugeoit  dignes  des 
magiftraturcs.  Le  peuple  croyoit  donc  fe  gou- 
verner ;  à  la  vérité  ,  les  plus  clairvoyants  n'y 
ttoient  pas  trompés  :  mais  ils  préféroienc 
l'illufion  à  la  liberté  ,  qu'on  ne  connoiflfoit  de- 
puis long-temps  que  par  des  abus.  De  tous 
«eux  qui  vivoient  alors, aucun  n'avoit  vu  la 
république  ,  5c  tous  avoient  gémi  fous  l'anar- 
chie. 

Dès  la  première  année  ,  O&avius  délibéra  "lX  fcint  lîc 
avec  Agrippa  &  Mécènas ,  s'il  fe    démettroit  vouloir fe  aè- 
de l'empire;  ce  n'étoit  qu'un  jeu.  Il  eût  ab- j^pircJ 
diqué ,  s'il  l'eut  voulu   ferieufement  :  il  vou- 
loir, feulement ,  qu'on  fût  qu'il  en  avoit  déli- 
béré. Toute  fa  conduite  ,  depuis  le  jour  qu'il 
partit  d'Apollonie  pour    venir  à  Rome  ,    dé- 
montre   qu'il    n'avoit    eu    d'autre    ambition 
que    de   fuccéder   à   la    puiffance    de   Céfar. 
Mais    il  falloit  laiflfer  au  peuple  l'efpérance 
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de  voir  rétablir  le  gouvernement  républicain^ 
ce  font  ces  p. tires    rufei   qui  ont   fait  met- 
tre O&avius  au    rang    des   plus  grands   po- 
litiques. 
Abusquis'c-      Il  y  avoit  près  d'un  demi-  ficelé  que  la  cen- 
du!»1  depur$^ure  Par°i^oit  fupprimee:  elle  étoit  au  moinr 
qu'on  «voie   fans  Fonctions.  On  ignoroit  le  nombre  des  ci- 
ïcccfis!  faire  doyens.  On  ne  favoit  pas  quels  étoient  les  re- 
venus publics  :  tous  les  ordres  fe  confondoïents 
ëc  le   fenat  ,    où  l'on  comptait  plus  de  mil- 
le   fenateurs ,    renfermoit   une    multitude  de 
fujets    indignes  ,    qui    y   étoient   entres    pair 
brigues. 

on  donne  à  Odhvius  auroit  pu  prendre  fur  lui  de  corri- 
oaavius  les  ger  ces  abus  ;  pour  y  être  autonié  ,  il  deman- 
Sçnfeur.1    °  ^a  ^es  pouyo  f.>   &  il  les  obtint; 

il  ne  fut  pas queiuon  du  titre ,     parce  qu'on. 

raifbnnott  fur  la    ceniure  ,    comme    on  avoit 

fait  fur  le  tribunat. 

comment  il  Pendant  quinze  mois  que  dura  cette  cenfu* 
Icscxescc.  re  ,  06tavius  fit  dans  le  fénat5  dans  les  finan- 
ces &  dans  toutes  les  parties  du  gouvernement, 
les  changements  propres  à  détruire  les  abus  qui 
étoient  contraires  à  la  tranquillité  publique  Se 
audefpotifme  du  fouverain  j  il  n'auroit  pas  pu 
rétablir  Tordre ,  tel  qu'il  avoit  été  dans  les 
beaux  temps  de  la  republique  3  &  il  ne  Pau* 
roit  pas  voulu  \  car  Rome  n'avoit  pas  en  lui 
un  cenfeur  républicain  :  elle  avoit  un  maître. 


cjiii  exerçoit  lacenfure.  Ottavius  vouloir,  feu-  ™" 

kment,  ne  pas  pruoître  ufurper  la  puitîance 
illimitée,  qu'on  lui  abandonnoit ,  parce  qu'où 
ne  pouvoit  pas  la  lui  refufer.  Auffi,  uia~t  il 
peu  de  violence.  Aulïeu  de  chafTer  tous  les  fé- 
nateurs ,  qu'il  vouloir  exclure,  il  en  détermi* 
na  pluiîeurs  ai*  retirer  d'eux  mêmes,  &  il 
leur  laiflTa  quelques  marques  honorifiques  , 
Quant  à  ceux  qui  mériroient  d'être  confervés  , 
fi  quelques  uns  n'avoient  pas  aifez  de  fortune, 
il  y  fuppléoit. 

11  n  etoit  pas   néanmoins  fans  inquiétude  ;  "  Se£craiut^ 
dawis.ee  temps  là  même,  les  fénateurs  n'étoient  pendant  f* 
admis  à  fon  audience  ,   qu'un  i  un  ,    ôc  après  czn(me* 
avoir  été  fouillés*  Lorfquil  venoit  au  fdnat,  il 
avoir  une  cuirafle  fous  fa  robe  ,    il  portoit  un 
poignard  à  fa  ceinture  j  ôc  il  fe  faifoit  entourer 
de  dix  fénateurs  des  plus  braves  Ôc  des  plus  at- 
tachés à  fa  fortune. 

Agrippa  qu'il  avoir  pris  pour  collègue  à  la  Agrippa  fon 
cenfure,  le  nomma  prince  du  fénat*  il  eft  au  coii«guc  <lans 
moins  vraifemblabîe  qu'il  ne  s'arrogea  pas  de  U( 
lui-même  cette  première  place.    Comme  c'eftcc^a- 
fous  le    nom  de  prince  qu'Oftavîus  exercera 
la  fouveraineté  ,  c  eft  ici  le  lieu  d  obieiver  les 
prérogatives  qu'on  attachoit  à  ce  titre. 

Primus  Se  Princcvs  font  deux  mots  fynonv  *~" r*": '-** 
mes.    Le  premier  dehgne  proprement  une  pn-  de  ce  due. 
aîuuté  d'ordre  %  de  nombre  ^  ou  de  tenues  ;   h 
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fécond  emporte  de  plus  une  idée  d'excellence^ 
des  vertus  peu  communes  y  un  mérite  diftin- 
gué.  On  nommoit  en  général  principes  fenatûs9 
les  fénateurs  les  plus  accrédités  \  &c  principes 
juvcntuùs  ,  les  citoyens  les  plus  illuftres}  mais 
le  titre  de  principes  fénatùs  appartenoit  parti- 
culièrement au  fénateur,  que  les  cenfeurs  in- 
ferivoient  le  premier  fur  la  lifte  du  fénat., 
tomme  le  titre  de  princeps  équejlris  ordinis 
ou  de  princeps  juventutis  étoit  i  celui  qu'ils 
infenvoient  le  premier  fur  la  lifte  des  cheva- 
liers. 

Avant  la  féconde  guerre  punique,  le  titre  de 
prince  du  fénat  fc  donnoit  toujours  au  plus 
ancien  de  ceux  qui  avoient  exerce  la  cenfure. 
Mais  fan  de  Rome  544.  Cornélius  Céthégus  , 
à  qui  le  fort  avoit  donné  le  droit  de  faire  la 
lifte  des  fénateurs  ,  crut  devoir  déroger  à  Fu- 
fage  en  faveur  de  Fabius  Maximus,  qu'il  re- 
gardait comme  le  premier  des  Romains;  de- 
puis ce  temps  les  cenfeurs  ,  fans  égard  pour 
l'ancienneté ,  inferivoient  3  à  la  tête  de  la  lifte, 
le  fénateur  qu'ils  jugeoient  le  plus  cligne  d'y 


ctre 


Cette  primauté  n'étoit  pas  une  magiftrature, 
ôCj  par  conséquent,  elle  ne  donnoit  point  d'au- 
torité. Cependant  le  Prince  du  fénat  ne  pou- 
voit  manquer  d'avoir  beaucoup  d'influence 
dans  toutes  les  délibérations.  Chef  d'une  com- 
pagnie qui  le  refpe&oit  ,  il  devoit    acquérir 
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d'autant  plus  de  crédit ,   que  fa  place  lui  étoit 
en   quelque   forte  afïurée  pour  la  vie. 

Il  partageoit,  avec  les  confuls  affignés ,  la 
prérogative  clopiner  le  premier.  D'où  nous 
pouvons  conje&urer  qu'il  en  jouiflbit  feul  juf- 
qu'aux  comices  confulaires,  c'eft-à-dire,  pen- 
dant les  fïx  premiers  mois  de  l'année  ,  ou  plu* 
long-temps  >  fi  l'éleâion  des  confuls  étoit 
retardée. 

Or,  nous  jugerons  que  cette  prérogative 
entraîne  naturellement  les  fuffrages  ,  (\  nous 
confidérons  que  celui  qui  en  jouit,  eft  un  hom- 
me refpedté  \  que  fera  -  ce ,  s'il  eft  craint  >  Se 
Ci  chaque  fénateur  attend  de  lui  fa  fortu- 
ne? 

Devenu  prince  du  fénat,  O&avius  paroif-  commeprii 
fbit  n'agir -déformais  ,  qu'au  nom  du  premier  *«  du  fénac , 
ordre  de  la  république.  Sa  jouiiTance  en  étoit  Ycrncluîfec" 
donc  moins  odieufe  %  &  il  en  pouvoir  jouir  p1u$  datfcu- 
avec  plus  de  iecunte. 

Cependant  au  commencement  de  fon  fep-  n  déclarc  au 
tieme  confulat,  il  vint  au  fénat  pour  déclarer  fénac  qu'il  f* 
qu'il  fe  dépouilloitde  tous  fes  titres,  &  qu'il  S^1^ 

rentroit  dans  la  vie  privée.  Je  vous  rends  9  ait-  ^ 

il  j  les  armées,  les  provinces ^  non-feultmeut    ceL  Av.  j.  c.  17 
les  qui  appartenoient  a  lare  publique  avant  mon 
admiriiflration  >    maïs    encore    celles    quie  j'ai 
ççriquifes, 
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Effectue  Cette  proportion  far  laquelle  fes  confidents 
produit  ceue£toient  fen[s  prévenus ,  fit.  fans  dout?  ,  ^e$  im« 
preihons  bien  différences,  btoit-  ce  amhce  ou 
fincéticé  ?  dans  le  cas  où  l'offre  feront  llucere  , 
l'abdication  ctoit-elle  à  defirer  ou  à  craindre  ? 
(oit  intérêt  public,  foie  intérêt  particulier  ,  cha* 
cun  en  jugeoit  fuivânt  (es  lumières'- ou  Tes  paf- 
fions,  ou  plutôt  on  ne  le  donna  par  le  temps 
de  démêler  les  fentitnents  confus  qu'on  épiou- 
voit  :  il  y  auroit  eu  du  danger  à  balancer  y  on 
fe  hâta  donc  de  s'écrier  qu'Oétavius  étoit  plus 
nécéiTaire  que  jamais  ,  &  que  la  république 
ctoic  perdue  ,  s'il  celîoit  de  la  gouver-. 
_  ner. 

ti  accepta  Oaftviu^  fe  rendit  ;  mais  pour  fiatrer  fes 
urt6mps°S  enn«mis  de  L'efpérance  de  le  voir  rentrer  dans 
mité  3  &vcur  la  vie  privée,  il  affecta  de  ne  foupirer  qu'après 
lTp'eupi"  go£  *e  *epos.  h  n  accepte    l'empire,    dit -il,  que 

vcrncnt  une    pour  dl'X     ÛTIS  y    OU    VOUT  nCOTC  y       fi  Id 

parric    des  .....     ,      ,      ,  ,.  . 

provincei.  tranquillité  rétablie,  par-tc  \  me  permet  de  me 
retirer     11  ne  voulut  pas  fe    hargerfeul 

d  un  farde-m  fipefant^il  exigea  que  le  peuple  Se 
le  iénar  gouverneraient  une  partie  des  provin- 
ces y  fe  réfervant  ,  feulement,  malgré  fon  goûc 
pour  le  repos  j  celles  où  les  légions  croient^ 
parce  que,  difoit-il,  elles  croient  expofées  £ 
plus  de  troubles  ;   mais  dans  le  vrai  parce  que 

% les  légions  y  étoicnt. 

Partage  qu'il      Le  partage  du  fenat  Se  du  peuple  fut  l'afri* 

f*»t  des  pro-  i      vr         •  t*  i       t    t  t  1 

vinces.         que  j   lalMumiûie,  la  Libye  cyrcnaïque  ,   U 
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îîithynïe  ,  le  Pour  ,  la  Grèce,  l'Epire,  Hlly- 
rie  ,  la  Dalmatie  ,  ta  Macédoine  ,  les  îles  dé 
Crète,  <£a  Sicile,  de  Sardaigne,  &:  la  partie  de 
TEfpagne  nommée  Betique.  Celui  d'O&ayius 
compienoit  le  refte  de  l'Efpagne  ,  les  Gaules, 
la  Germanie  ,  la  Syrie,  la  Phenicie ,  l'île  de 
Chipre,  l'Egypte  &c  tous  les  pays  gouvernés 
par  des  rois  fournis  aux  Romains.  Ce  parta- 
ge ,  au  refte ,  fouffût  dans  la  fuite  quelques  chaiv 
gements  >  Se  je  ne  le  mets  fous  vos  yeux , 
qae  pour  vous  montrer  toute  l'étendue  de 
l'empire.  11  eft  à  propos  de  remarquer., 
qu'Q&avius  ne  donna  aux  gouverneurs  de  fes 
provinces  ,  que  le  titre  de  propréteur  •  &  qu'au 
contraire,  il  donna  /  par  diftindhon  ,  celui  de 
proconfui  aux  gouverneurs  des  provinces  du 
fenar. 

Puifqn'il  avoit   exterminé  tous  fes  enne-  oh  lui  âonî^ 
mis  j  aucun  parti  ne  pouvoit  prendre  les  ar~  1« *°» à'Am 
mes  contre  lui.  Après   tc\nt   de   guerres,    laguic* 
paix  s'ctabliiïoit  donc  d'elle  même  nécéflairé- 
ment:  mais  la  flatterie  affectoit  de  dire  qu'elle 
etoitTouvrage  d'Q&avius.   On  le  regardoit^ 
enconféquence  ,  comme  un  fécond  fondateur 
de  Rome;  &on  lui  eut  donné  le  nomdeRo- 
malus,  s'il  nmt  pas  craint  ,  en  l'acceptant  3 
de   pàrofere  a:pirer  trop  ouvertement  à  la  ty- 
rannie.   On  lui  donna  celui  d'Augufte ,  nom 
qui  jufqu'alors  navoit  été  donné  qu'aux  teixv* 
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pies  confacrcs  par  les  augures.  Quelque  temps 
après,  il  fut  déclaré  père  de  la  patrie. 

'■Tt  -  .,'  *r  Conful  d'année  en  année  ,  Augufte ,  c  eft 
du  confniac.  ainfi  que  je  le  nommerai  dciormais.,  jugea,  ians 
Pourquoi»  Joutc  ^  qu'un  confulatnon  interrompu  reircm- 
.  bloit  trop  à    la    diârature    devenue    odieufe. 

Av.j.  c.  13  C'eft    pourquoi,    au    lieu  d'en    accepter  un 
4 cRonlC7ÎI' douzième  ,  il    fe    démit  du  onzième,    qu'il 
aflfe&a  de   faire  tomber  àL.Sextius,   parti- 
fan  déclaré  de  Brutus. 

*~Z — 7~ —      Il  fortoit  alors  d'une  maladie  mortelle,  p«n- 

Conduite  ii-i  a  î       /*' 

d'Auguftc  dant  laquelle  il  parut  reconnoitre  que  le  le- 
^•s^uncma"nat  avoit  la  principale  part  à  la  fouveraineté. 
Car ,  au  lieu  de  prendre  des  mefures  pour  af- 
furer  fa  puifTance  à  Mareellus  fon  neveu  & 
fon  gendre  (*),  il  avoit  mis  entre  les  mains  du 
conful  Pifon  ,  en  préfence  des  principaux  ma- 
giftrats  ,  le  régiftre  des  forces  Ôc  des  revenus 
de  l'empire  ,  pour  le  remettre  au  fénat.  On  lui 
fut  gré  encore,  en  cette  occafion,  d'avoir  don- 
né fon  anneau  à  M.  Agrippa,  plutôt  qu'à  fon 
gendre  ;  &d'avoir  par-là  déiigné  ce  capitaine  , 
généralement  eftimé  ,  comme  digne  d'être 
le  chef  de  la  République.,  fi  on  jugeoit  con- 
venable qu'elle  en  eût  un. 


(  *  )  Il  était  fils  d'Oftayic  ,  fc  il  avoit  epoufe  Julie,  filU 
d'Auguftç  oc  de  Swibonia. 

Augufte 
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Àuffûfte  étoit  devenu  par  cette  conduite  l'ob- 
jet  de  la  reconnoiliance  publique  ;  on  le  con- l'objet  d«  U 
jura  de  céder  aux  ordres  du  peuple  &  à  1  auto» "/^blf  w* 
rite  du  fénar,  c'efl  ainfi  que'parloit  la  flatte 


rie  ,    &  on  lui  fit  accepter  la  puiffance  tribu ~- « 

nicienne  pour  toute  fa  vie,    le    privilège    de^^^uT  < 
propofer   une  affaire  dans    chaque    affemblée  <*omie. 
du  fénat  &  le  pouvoir  proconfulaire  à  perpé- 
tuité :  on  ajouta  même,   que,    lorfqu'il  feroit 
dans  les  provinces  du  reflbrt  du  fénat,  il  auroic 
une  autorité  Supérieure  à  celle  des    procon- 
fuis- 
La  permilïion  de  mettre  une  affaire  en  dé-  A^ifToIiî 
libération  dans    chaque  féance  du  fénat  9  rie-  émanoît  de 
toit  qu'une  partie  du  droit   illimité  des   con_cc<p0UY01r,i>* 
fuis.   Le  pouvoir  proconfulaire  ne   donnoitde 
jurifdidlion  que  dans   les  provinces.  Augufte 
pouvoit  l'exercer    de  Rome     même  i     mais 
non  pas  fur  Rome  ,    car  les  pfoconfuls  n'eu- 
rent jamais  d'autorité  dans   la  capitale  ;  il  ne 
confervoit  donc  plus   fur  cette  ville  d'autres 
pouvoirs  que  ceux  qu'il  tenoit  de  la  puifTance 
tribunicienne. 

Mais  f\  des  tribuns  annuels  ont  comman-  ^juxcicêl^ 
dé   dans  Rome  ,  que  ne  pourra  pas  un  tribun  puiflance  tri» 

/         ,  •      î- r      r      î    v     î  /    •  «\    /-v  buaicienno 

perpétuel  qui  cufpole  des  légions  ?  Un  cen-^ns  tom 
çoit  que,  fans  ufer  de  violence  3  Augufte  trou-  l'empire, 
vera  des  conjonctures  favorables  pour  étendre 
les  prérogatives  de  la  puiffance   tribunicienne. 
En  effet,  on  lui  avoir  accorde  de  l'exercer  juf» 
Tom.  IX.  G 
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qu'à  un  mille  au  de- là  de  Rome,  &  il  l'exerça 
bientôt  dans  toutes  les  provinces.  C'eft  qu'eu 
l'exerçant  ,  il  ne  paroilfoit  que  le  prote&eur 
du  peuple. 

-r rr,      Il  fembloit  néanmoins  vouloir   cacher  l'au- 

en  prend  pof- tonte    qu  il    s  arrcgeoit.    C^uoiquileut  a   vie 

Imms. r°U$  *a  Pl*iffance  tribunicienne  ,  il   auroit  voulu  la 

faire   paroître  annuelle,  3c  il  en  prenoit  pof- 

feiïion  tous  les  ans. 

comment  il      En  vertu  de  cette  ptiiflance  ,  il  devint  juge 

devient  juge  fouverain  dans  le  civil  comme  dans  le  crimi- 

fouveram  i  j  •  n_  » 

dans  le  civil nel  j  pouvoir  dont  aucun  magiitrat  nayoït  en- 
cans le  cri- core  joul  j  &  qU[  tendoît  à  rendre  arbitraire 
Tadminirtration  de  la  juftice% 
I  Aujourd'hui,  lorfquonaété  mal  jugé  ,  on  ap- 
pelle d'un  juge  inférieur  ,  à  un  juge  fupérieur. 
A  Rome  ,appeller  ,  étroit  avoir  recours  à  une 
protection  fupérieure  .,  foit  avant ,  foit  après 
le  jugement.  En  matière  civile  ,  les  appels 
ctoient  même  fort  rares.  On  appelloit  (quel- 
quefois d'un  préteur  a  fon  collègue  ,  &  jamais 
aux  tribuns.  Auffi  ces  magiftrats  ne  pre- 
noient-iis  pas  fut  eux  de  réformer  les  juge- 
ments ,  portés  dans  les  tribunaux.  Ils  ne  ju- 
geoient  même  que  de  quelques  affaires  de  po- 
lice j  ainfi  que  les  édiles  plébéiens ,  qui  leur 
étoient  fubordonnés. 

En  matière  criminelle,  la  loi  Valeria  leur 
donnoit  une  efpece  de  jurisdidion.  Cepen- 
dant   ce  n'étoic  pas  à  eux  qu'on  appelfoit  p 
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fc'étoit  au  peuple.  Ils  convoquoient  les  comi- 
ces ,  ils  y  porcoient  l'appel  ^  ils  avoient  une 
grande  influence  dans  les  jugements:  mais  ils 
fie  jugeoient  pas  eux  mêmes. 

Sous  Augufte  ,  les  tribunaux  fubfifterent* 
Cependant  il  fut  permis  d*appeller  à  lui,  foit 
avant ,  foit  après  le  jugement.  On  y  appel- 
la  >  &!  c'eft  ainfi  qu'il  devint  infenfiblement 
feul  juge  fuprême  dans  le  civil ,  comme  dans 
lô  criminel. 

Pour  cacher  cette  ufurpation  ,    il  fe  fit  une   Commfenc  & 
règle  de  juger  les  affaires  principales  avec  le  cache    cetts 
fénat  y    ou  j    quand   il   ne    le    pouvoir  pas  >  MfurP*uoiU 
avec   un    co»feil    privé  qui   repréfentoit   ce 
corps.   Ce  confeil  qui  l'accompagnoit  hors  de 
Rome  ,    &  qui  le    fuivoit  même  à  l'armée  > 
ctoit  compofé  des  deux  confuls  %  d'un  magif* 
trat  de  chaque  efpece,  &C  de  quinze  fénateurs 
tires  au  fort. 

Quant  aux  appels  fur    les  affaires   moins  „  .".: ."■  r* 
.t  ir                  .                                                Comment  les 

importantes  ,  il  renvoyoït  ceux  de  la    ville  tribunaux  n« 
au  préfet  de  Rome,  magiftrat  qu'il  avoir  créé  g$enV£ 
lui-même  pour  le  maintien  de  la   police}  &  tu'HcPautorf. 
il  déléguoit  dans  les  provinces  >  des  hommes  £  connue  par 
confulaires  qui  prenoient  connoifïance  de  tous  lc«    empe* 
les  autres.  Par  cette  adminiftration  3   Auguf- 
te parut  l'unique  fource  d'une  puiffance  qu'il 
ufurpoit.  On   jugea  bientôt  qu'elle  émanok 
de  lui   feul,  Auiîi  le   temps  viendra  ,  où  1« 
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m  tribunaux    croiront  ne   juger  qu'en  vertu  de 

l'autorité  qui  leur  fera  confiée  par  les  empe- 
reurs. 

Seul  juge  fuprême ,  Âugufte  avoir  encore 
le  droit  de  faire  grâce  aux  coupables  ,  dans 
quelque  tribunal  qu'ils  euflent  été  condamnés, 
droit  qui  le  mettoit  ,  à  cet  égard ,  au  defTus 
des  loix  Se  dont  aucun  magiftrat  n'avoit 
joui, 

'  ^  •"•       Maître    des    armées    Se    fuee    fouverain; 

Pourquoi  Au-  .  J  1  O 

guftcaffcdoJc  Auguite  pouvoit  commander  uans  Rome  : 
<ie  ne   pomt  majs  x[  s5étoit  Tait  une  loi  de  n'exercer  la  puif- 

commander  ,  \        r  n  i 

«Uni  Rome,  lance  ,  qu  autant  qu  il  y  ieroit  atitonle  par  les 
magiftratures  qu'on  lui  auroit  conférées.  Or, 
il  n'étoit  pas  conful  \  Se  il  paroilïoit  fi  éloi- 
gné de  sy^n  arroger  les  pouvoirs  y  que  le  peu- 
ple fe  reprochoit  de  l'avoir  laillé  rentrer  dans 
la  vie  privée. 

m"  '  (r{  H  furvint  une  famine  Se  vme  pefte  ;  le  Tibre 
Diaaturc^uî  fe  déborda,  le  tonnerre  tomba  fur  le  Panthéon, 
lureft «iïeitc.  j^  ces  fl^aLîX   on  jUgea    qUe  les  clieux   punif- 

feient  Rome  d'avoir  fouffert  qa'Augufte  cel- 
fât  de  la  gouverner.  Le -peuple  le  demande 
pour  dictateur  :  il  force  le  fénat  d'en  porter 
le  décret:  il  court  au  Palais  avec  vingt -qua- 
tre lifteurs  >  Se  il  preiTe  l'empereur  d'accep- 
ter la  di&ature.  Augufte  qui  connoît  Tinconf- 
tance  du  peuple,  fe  jette  à  genoux.  Il  fe 
découvre  la  poitrine  >    Se  il  protefte  qu'il  rece- 
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ytt  pUnot  le  coup  de  la  mort.  Il  confent 
feulement  &c  comme  malgré  lui  ,  à  fe  char- 
ger de  l'intendance  des.  vivres  ,  telle  que  l'a- 
voit  eue  Pompée. 

Cette  même    année  ,   les    comices  confit-    i'PSrèea 
laires   s'étant  tenus  3   lorfqus   l'empereur    ve-  sicii«.  n rcfa- 
noit  de  paflér  en  Sicile;   le  peuple  lui  réfei>va 
l'un  des  deux  confulats.    Augufte  refufa,   &c  Av.  J#  c#'  ^ 
fon  refus  occafionna  des   troubles.  Deuxcan- J*Roinc7î*. 
didats  qui  fe   mirent  fur  les  rangs  ,  cauferent  — — — — • • 
des  féditions  5    &c  l'impunité  multiplia  les  dé,- Agrippa  cit 
fordres.     Aerippa    fut   envovc  pour    rétablir  envoyé  pou* 
le. calme;  mais  Auguite  ,  qui  .craignent  de  pa- 
roître  ufurper  fur  le  confulat  j   ne    lui    avoir 

pas  donné  des  pouvoirs  a(fez  -étendus.  Ce  fut ** 

dans  cetto  circonftance  qu'il  le  prit  pour  gen-  pren^UpoyCç 
dre.  Il  vouloir,  peut-être ,  par  ce  choix,  faire  ref-  g^*<dre. 
pefter  l'autorité    qu'il    lui   confioit.    Agrippa 
répudia  Marcella    nièce  d'Auguftç,  ÔC  époufa, 
Julie  veuve  de,  Marcellus. 

De  Sicile,  l'empereur  palTa  en  Grèce  &  de-     Ilp^, 
la- en  Afie.     Nous  avons  vu  que  la  puifTance  Afo  où  il  ré- 

r  \    •  :   i    *  •       if  \  i        i    *  f\c    tout    en 

proconiuiaire ,   qui  lui  avoir  ete  accordée  ,  lui  fouvcrâin# 

îu-bordonMoit  les  proconfuls.  En  conféquence, , 

il  régla  tout  en  fouverain  dans, les,  provinces  Av.  J.  c.  to 
du  fénat-,  comme  dans  les  (iennes.     Il  difpo- 
fa  de  plufieurs  royaumes,   dont  les  rois ..,  fous 
le  titre  d'amis  de  la  république  ,  n'étoient  que 
des  cfclaves,  couronnés. .  11  menaça  Phraate3 
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roi  des  Parthes ,  &c  ce  ppnce  lai  renvoya  îes 
enfeignes  pnfes  fur  Cralliis  &  fur  Antoine  î 
il  lui  donna  même  fes  propres  fils  pour  otage* 
dç  la  paix. 

V  bi  (Te  a  ^a  ^atter^e  célébra  cet  événement.  Mais 
roi  des  Par- les  Parthes  tomboient  en  décadence,  depuis 
jbei.  Elle  fi«  qu'ils  avoient  été  défaits  par  Ventidius.   Leurs 

\a.     grandeur  T>  f      .  .  * 

d'Au^ulic,  provinces  etoient  déchirées  par  les  partis  qui 
divifoiçnr  l'empire;  &  Phraate  >  naturellement 
cruel  &  timide ,  avoit  éprouvé  plusieurs  ré- 
volutions. Dans  de  pareilles  cirçgnftances  y 
il  craignoit  une  guerre  étrangère  ;  &  ce  fut 
fa  foiblelTe,  qui  ht  toute  la  grandeur  d'Augui- 
te. 

T — ? Cependant  les  troubles  croitfbient  à  Rome. 

Anarchie  en-  i  .  t  * 

tretenue  dans  &   Augufte  ne    paromoit   pas   s  en    occuper. 

ISSff  U Comme  il  perfiftoit  a  réfuter  le  Conftilat ,  il 

4*Ay^uftc.     n'avoir  point  de  titre  pour  commander  dans 

la  capitale  j  &  il  fe  bornoit  à   veiller  fur  les 

provinces  ,     où.   il   maintenait  Tordre    &    la 

paix. 

Tous  les  gens  ,  remarque  M,  de  Montefquieu^ 
qui  ont  eu  des  projets  ambitieux  9  avoient  tra* 
vaille'  à  mettre  une  ejpece  d'anarchie  dans. 
la  république.  Pompée  3  Craffus  £'•  Céfar  y 
reujjlrcnt  à  merveille.   (*)..   Augufte  fe  condui- 


(*  )  Gsand.  Bcçad.  <jfo  Romain*.    Ç  IJ^ 
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foit  fur  ce  plan.  Ce  n'eft  pas  qu'il"  voulue 
forcer  le  peuple  à  lui  donner  à  Rome  tous  les 
attributs  lenfibles  de  la  feuverainetc  :  car  tout 
ce  qu'il  craignoit^c'étoit  deparoître  fouverain> 
il  defiroit  doue  qu'on  ajoutât  la  puiflance, 
confuiaire  à  tous  les  titres  qu'il  avoir  obtenus 
SU  étoit  une  fois  revêtu  de  cette  puiffance  y 
il  avoit  alors  dans  Rom  e  même  une  auto.*- 
rite  fupérieure  à  celle  des  confuls  >  &  ce- 
pendant il  pouvoir  laiffer  fubfifter  le  fimula- 
cre  de  la  république». 

Alors  C.  Sentius  Saturninus..,  unique  con-  T  „  7r"~' 
fui,  gouvernoit  en  magiftrat  qui  ne  connoif-  deRomc7j> 
foit  point  de  fupérieurs,  &  montroit  une  vi- 
gueur ,  di^ne  des  premiers  temps  de  la  ré- 
publique. Les  défordres  cependant  vinrent  au 
point  ,  que  le  fénat  donna  le  décret  y  qui  au- 
torifoit  le  Conful  à  prendre  les  armes.  Mais 
Sarurninus  n'accepta  pas  une  commilïion  qui 
paroifToit  empiéter  fur  les  droits  du  général  p 
ôc  il  fallur  députer  à  Augufte. 

Augufte  qui  vouloit  dégoûter  le  peuple  de  A  côntctoàt 
fe  gouverner  uniquement  par  les  confuls,  ne  à  Rome,  ri  ob, 
hâtoit  pas  fon  retour.  Il  donnoit  audience  à  £nct  *JnCa~ 
des    ambaflfadeurs  :  il  s'occupoit  des  raretés  Uirc,.u  droit 

•    i     •  i         t     J  o     *1       >        a  v   de    faire    des 

qui  lui  venoienr  des  Indes  :  oeil  s  arretoit  a  ioixôciaefI> 
Athènes  ,     pour  donner  ie  temps  à  un  gym-  rurc' 
nofophifte  de  fc    précipiter  devant  lui   dans 
les  flammes,   curieux  d'avoir  ce  trait  de  com- 
mun avec  Alexandre.  Il  ne  revint  à  Rome  ^ 

G  4 


~  que  lorfqu'il  fut  qu'on  étoit  difpofé  à  lui  èôn* 

4eRom*73ï.ner  la  puilTance   confalaire.  En  effet, il  l'oh<- 

tint  y  &c  on  lui  donna  encore  le  droit  de  taire  des 

loix  ,  Se  la  cenfure  pour  cinq  ans,  fous  le  ti* 

tre  de  préfet  des  mœurs. 

'ïl  léuniîfoic      ^   icmniflbit  alors  en  fa  puilTance  tous  les 

alors  t©us  Us  pouvoirs ,  auparavant  féparés  ,  &  ii  étoit  pre- 

pouvoirs  d©  la  l  /•      1    «  *n  ïl    -  ci n. 

fouveraincté.  prement  leur  Se  unique  magiitrat.  11  attecta 
sa  conduite  néanmoins  de  ne  difpofer  de  rien  par  lui- 
meme.  C  eit  pourquoi  il  demanda  les  hon- 
neurs de  la  preture  pous  Tibère,  quivenoit 
de  mettre  Tigrane  fur  le  trône  d'Arménie  \  Se 
pour  Drufus  ,  unedifpenfe  qui  lui  permît  d'e- 
xercer les  magistratures .,  cinq  zns  avant  l'âge 
preferit  par  les  loix.  L'un  &  Vautre  étoienc 
fils  de  Livie. 

Attentif  à  cachée  fa  puiflaiice  ,  il  cherchoit 
a  la  rendre  en  quelque  forte  inviiîble.  Il 
écarta  les  licteurs.  11  ne  prit  le  prénom 
d'empereur  qu'avec  les  foldars  }  &  dans  tous 
les  règlements  qu'il  fit  pour  la  capitale  ,  il 
ne  s'attribua  jamais  d'autre  titre  que  celui 
de  prince  du  fénat.  Mais  comme,  enfin  fous 
ce  titre  5  il  exerçoit  tous  les  pouvoirs  ,  on  fe 
fit  bientôt  une  habitude  d'attacher  au  nom  de. 
prince  ,  toutes  les  prérogatives  de  la  fouve- 
râineté.  C'eft  ce  qu'on  remarque  fous  Tibère 
qui  lui  fuccéda. 

Il  laifïa  fubfifterla  republieftie  ,  quant  à  la 
foriîie  extérieure*    L'cle&ion  de*   magiftràis 
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continua  de  fe  faire  dans  les  comices*.  Deux 
confuls  parurent  encore  gouverner  l'empire. 
La  république  conferva  (es  tribuns >  fes  édiles, 
fes  quefteurs  &;  (es  préteurs.  Augufte  aftetU 
me  (ne  toujours  de  montrer  beaucoup  de  ref- 
pe£fc  pour  les  anciennes  magitlratures.  Iliehi* 
ioit  le  confulat  avec  un  air  de  modeftie  &  de 
reconnoiffance  ,  propre  à  faire  croire  qu'il  Te f- 
timoit  au  de(Fus  de  tout  ;  &c  afin  de  mieux 
convaincre  du  cas  qu'il  en  paroiffoit  faire  , 
il  en  demanda  un  douzième  Se  un  treizième^ 
pour  donner  avec  plus  de  folemnité  !a  robe 
virile  à  fes  deux  petits  fils,  Caïus  &  L'icius., 
fils  d'Àgrippa  &  de  Julie.  Il  ne  lui  nianquok. 
plus  que  le  fouverain  pontifient  :  il  en  fut  re- 
vêtu  après  les  mort  de  Lepidus  (*). 

Dans  l'accroi(Fement  de  l'autorité  d'Auguf-  xâ»u#fâncê 
te  ,  on  voit  fenfiblemenr  que  I a  puifTance  pif-  avoit  rafle  d* 
fe  du  peuple  au  prince.  11  viendra  un  temps  l^l.  vL- 
où  les  empereurs  chercheront  à   fe   diffimuler  ^    qui  f«r* 

. ■■■/    ,i     »,      » .  |-  r  \  r  •        bientôt     ou- 

cette  vente,  lis  1  oublieront  enïm  tout  a  tait ,  buée. 
Se  on  l'oubliera  avec  eux. 

Lorfqu'Augufte  achevoit  de  recevoir  toutes  "~ — ~ 

t  /  l      •  &     j     i    r  •    ■    ,      A     •        Agrippa  affo- 

les prérogatives  de   la  louveraiiiste  ,  Agrippa  dé  à  unepar- 

foumettoit  TEfpagne  3  où  depuis  environ  deux  «««kUpuif- 


(*)  Je  viens  d'expofôt  la  politique  d'Augufte  d'après 
#nc  diflettation  de  Mr.  l'Abbé  de  la  Bieterie.  Mémoires  de 
î'Acad,  des   înferip.  6c  belles  lettres- 
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{  "J^_  fiecles,  les  Romains avoient  prefque  toujours  c\% 
gufie.  la  guerre.  L'empereur  voulue  alors  atfocicr  ce  ca- 

■ .  picaine  à  une  partie  de  fa  puilïànce.   Dans  cet- 

dtKomt'-;*?. te  vue  >  ^  ^e  demanda  pour  collègue  à  la  cen- 
fure,  &c  il  lui  fie  donner  le  tnbunat  pour 
cinq  ans.  Par  là-il  veilloit  à  fa  propre  fureté: 
car  il  rrouvoir  dans  Agrippa  un  citoyen  aflTez 
puiiTant  pour  le  venger,  &  qui  partageant  eu 
quelque  forte  l'empire  avec  lui ,  ôtou  à  tout 
autre  i'efperance  d'y  parvenir. 

É      '  r Les  deux  tenfeurs  travaillèrent  enfemble  à 

Cenuire  / 

d'Augufte  &  réprimer  les  abus  j  ils  rirent  des  reformes  dan$ 
^'Agrippa.  jç  f*<4nat  ^  jans  l'ordre  des  chevaliers:  ils 
Av  j  c  l8  réprimèrent  les  brigues  qui  troubloient  les  co- 
de Rome 73*.  mices,  &  ils  portèrent  leur  attention  jufques 
fur  les  fpe&acles. 

Loix  contre  ^s  ^Qnt  des  ^olx  contre  les  célibataires, 
loi  célibacai-  Elles  oftroient  des  récompenfes  à  ceux  c]ui 
auroient  un  certain  nombre  d  enfants  j  &  elles 
puniflToient  de  l'amende  ceux  qui  ne  feroient 
pas  mariés  dans  l'âge  prefent.  Mais  pour 
donner  plus  de  force  à  ces  règlements  ,  ii  eût 
été  néceflTaire  d'apporter  des  remèdes  aux  dé- 
fordres  des  perfonnes  mariées  ,  dont  les  dé- 
bauches entretenoient  la  corruption  de  la  jeu- 
nefiTe.  De  pareilles  loix  font  fans  effet  dans 
un  fiecle  où  il  n'y  a  point  de  mœurs  }  Se 
Augufte  contribuoità  les  rendre  inutiles  ,  par- 
ce qu'il  étoit  vicieux  lui-même. 
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Les  aflfranchiflements  devenoient  tous  les 


Loixfur  les 

Jours  plus  communs;  n  quelques  citoyens  affranchtffc- 
avoient  la  générofité  de  vouloir  récompenfer  1X1CUU# 
des  efclaves  fidèles  ,  le  plus  grand  nombre  fe 
conduifoir  par  d'autres  motifs.  Les  uns  par 
avarice,  ^ouloient  recevoir  au  nom  de  leurs 
affranchis,  le  blédque  la  république  diftri- 
buoit  aux  pauvres  ;  les  autres  j  par  oftentations 
îimbitionnoient  d'avoir  à  leur  pompe  funèbre 
beaucoup  de  gens  en  chapeaux  de  fleurs.  Les 
cenfeurs  portèrent  des  loix  contre  cet  abus, 
qui  multiplioit  une  populace  pauvre  y  oiiive 
&c  féditieufe ,  &  Augufte  prit  lui-même  pour 
maxime  de  n'accorder  que  rarement  les  droits 
de  cité. 

L'année  fui  van  te  fut  le   terme   qu'Augufte  l  nf/aéW 

avoit  marqué  lui-même  à  (on  administration,  de   ^autorité 

Il   fe  démit  donc  :  mais  il   fe   rendit  encore  pendre! 

aux  ordres  du  peuple  ,  ôc  il  reprit  le  eouver 

-        ■      t\       1     r  :       1        a    Av.  j.c.   iE 
nement  pour  cinq  ans.  Dans  la  iuite  3  la  me-  aCR0mC757, 

me  feene  fe  répéta,   de  forte    que    fe    char-, , 

géant  de  la  république  ,    tantôt  pour  cinq  ans,    combien  de 

0        A  j^  -\    r     r         'J        '  C   '  foùilt'a  le* 

tantôt   pour  dix ,  il  le  lucceda  cinq   rois.           plifc. 
Cette  même  année  ,  il  célébra  les  jeux   fé ~— 

,    •  1  1  -r  »  Jeux  ffcu- 

culaires  avec  beaucoup  ae  magnificence.  Ayant  \Aim, 
pour  les  fpedbcles    un  goût  où  la  politique 
pouvoit   entrer    pour    quelque    chofe ,   il  ne 
îaiifoit  pas  échapper  Focçafion    d'en    donner 
#u  peuple.  A  la  fin  des  jeux  ,  il  adopta  Caïus 
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ïôS  Histoire 

Se  Lucius  ,  voulant  donner  un  nouvel  appui  i 
fon  autorité.  Ils  prirent  à.  cette  oçcafionle  nom 
de  Cefar. 

Plufieurs  guerres  s'élevèrent.  Augufte  par- 
tit pour  les  Gaules..,  où  les  Germains  avoient 
fait  une  irruption.  Drufus  défit  les  Rhériens  : 
Tibère  acheva  de  les  lubjuguer ,  &  Agrippa 
rendit  la  paix  a  PAfiee 

r ~      Ce  capitaine,  au  lieu  de  rendre  compte  au 

Epoqus  ouïes  f,  r  »  îN        r 

généraux  cef- lenat  i.uivant  1  ul-age  _>   n  écrivit  qu  a  lempe- 
felle^î«rre-uci  &  lJ  refufa'ie    triomphe,    qui  lui  fat 
tre« aûrënat ,  offert.  Son  exemple  devint  une  ngle  pour  les 
ks  honneurs  aurres  généraux.  Ils  cédèrent   d'adrefler  leurs 
duchomfhc.  lettres  au  fenat:  le  triomphe  devint  un  privi- 
lège des  empereurs  Se  des  princes  de  leur  mai- 
fon  y  Se 'on  n'accorda   plus   aux  généraux  vic- 
torieux que  les  ornements  du  triomphe  ,  c'eft- 
à-dire,   la  robe  triomphale  ,   qu'ils  pouvoient 
porter  dans    certaines    cérémonies,    une   fta- 
tue  qui    les    reprefentoit   couronnés    de    lau- 
riers ,  &  quelques  autres  prérogatives  moins 
connues. 

r  Mon  d'A-      ^ur  ces  entrefaites,  Agrippa  étant    more, 
grippa.  Tibc-  Tibère  époufa  Julie  ,  &  devint  gendre   d'Au- 

rc   devient  n         T  »  :  Il  i 

gendre  d'Au-  guite«  L  empire  avoit  alors  la  guerre  avec  les 
gufte.  Pannoniens  ,   les  Daces  ,    les  Dalmates  ,  les 

Sicambres    &    les   Cattes.    Tibère  Se  Drufus 

d^Roâie  7421.  commandèrent  les  armées  avec  de  grands  fuc- 
cès  :  mais  Drufus  mourut  en  Germanie,  fort 
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ïegretté  des    Romains  qui    l'eftimoient ,    &MortcicDru- 
qui  le   ci'oyoient    capable   de  rétablir   la  ré-  fa% 

publique.      Il     lailïoit    trois   enfants    de    fa — 

femme  Antonia,    Germanicus,  .  Claude  qui^i^e^f- 
fut  empereur   &  une   611e    qu'époufa    Caïus 
Céfar. 

Jufqu'alors  on  n'avoir  jamais  admis  en  juf-  r~: — 

.         1     \  ,        r   •  r  ,    '  ,  '    A     Reglcmofli 

nce  la  depoiition  des  eiclaves  contre  leurs  mai- odi«x* 
très.  Augufte  qui  avoit  étouffe  piufieurs  con- 
jurations, Se  qui  en  craignoit  de  nouvelles, 
porta  uns  loi  par  laquelle  il  ftatuoirque  ,  lors- 
qu'un citoyen  feroit  aceufé  d'avoir  confpiré, 
on  vendroit  fes  eiclaves  au  public  ,  afin  que 
n'appartenant  plus  à  leur  premier  maître ,  leur 
témoignage  pûc  être  reçu.  Ce  règlement  ren- 
doit  odieux  ie  légiflateur  qui  fejouoit  des  loix: 
mais  l'empereur  trouva  le  moyen  de  diftràire 
le  peuple  par  des  fpe£tacles  ,  Se  de  fe  l'atta- 
cher en  paroiifant  tous  les  jours  plus  populai- 
re. 

Vers  ce  temps ,  Augufte  fit  donner  à  Tibère  "  T7bctc"ob, 
la  puilïance  tribunicienne  pour  cinq  ans  ;  foit lienc  la  Puif* 

\         a  1     •   1         .    a  •  Tance     tnbu- 

quu  crut  trouver  en  lui  le  même  appui ,  que  nieienae. 

dans  Agrippa  j  foit  qi^il  voulût  réprimer  l'am-  . „ 

bition  de  (es  deux  petits  fils  y  foit  enfin  qu'il  ^v-   L  c  * 
eût  la  foiblelTe  de  céder  aux  lollicitations  de 
Livie.  Il  paroît  au  moins  qu'il  avoit  peu    ds 
goût  pour  fon  gendre. 

Tibère  voyoït  lui  même  fon  élévation  avec  n  fc ~rc .     l 
une  forte  de  crainte,  parce  quel  ie  le  mettoit  Rhodes. 
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^  ;  en  concurrence  avec  les  petits  fils  de  l'empereur 
C'eft  pourquoi  il  prie  tout  à  coup  le  parti  de 
fe  retirer  à  Rhod. s  j  malgré  les  inftances  de 
fa  mère  pour  le  retenir  ,&  malgré  les  plain- 
tes de  fon  beau-pere  >  qui  lui  reprochoit  do 
l'abandonner, 

"h y  vit"  dans  Lorfque  le  temps  de  fa  puiffance  tribuni- 
Udifgtace.  cienne  rut  expiré,  &  que,  devenu  (impie 
particulier  ,  il  ne  pouvoir  plus  être  un  oblla* 
cle  à  l'ambition  des  deux  jeunes  Céfars  qui  oc- 
cupoient  alors  la  féconde  place  y  il  demanda 
la  permilïion  de  revenir  à  Rome  \  mais  on  la 
luirefufa:  on  lui  dit  même  de  n'y  plus  pen- 
fer.  Il  refta  donc  à  Rhodes ,  où  il  vécut  enco- 
re deux  ans ,  comme  un  homme  fufpect  ,  dis- 
gracié ,  exile  ,  expofe,  par  confequenr,  au  mé- 

~ — jr.      pris  &  aux  injures  de  les  ennemis.  On  ne  lui 

Condition!*  )     .  , 

d«  Ton  retour,  permit  de  revenir  qu  après  huit  ans  d  ablcnae; 

Se  ce  fut  à  condition  qu'il  ne  prendroic  aucu* 

ttep.  J.  c.  j  ne  parc   au  gOUVernemenr-  L'année   même  de 

fon  retour ,  Lucius  Céfar  mourut  a  Marfeii- 
le  ,  &  cette  mort  fut  fuivie ,  dix  huit  mois 
après  de  celle  de  Caïus"  qui  étoit  en  Orient» 
Livie  fut  foupeonnée  de  les  avoir  fait  empoi- 
fonrter  l'un  ôc  l'autre. 

XTiguiU  ado-      Augufte  avoit  perdu  fuccefTivement  Marcel- 
pec  Tibère  &  lus      Agrippa  ,  Lucius  Se  Caïus.    Il  chercha 


Agrippa   Pof, 
shumui, 


un  appui  dans  Tibère  &  dans  le  jeune  Agrippa 
furnomme  Pofthumus ,  parce  que  Julie  Tavoiç 
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mis  au  monde  après  la  more  d'Agrippa,  11  les 
adopta  l'un  &c  l'autre  :  &  quoique  Tibère  eût 
un  fils  3  il  lui  dit  d'adopter  Germanicus  fils  de 
Drufus  :  il  fe  déterminoit  à  routes  ces  adop- 
tions j  parce  qu'il  avoir  plus  de  foixante-cinq 
ans  ,  8c  qu'après  avoir  vu  plufïeurs  confpira- 
tions  fe  former  contre  lui ,  il  venoit  de  décou- 
vrir encore  celle  de  Cornélius  Cinna  :  vous  Dcp.  j.  c.  4 
favez  qu'il  lui  pardonna  à  la  follicitation  de 
Livie. 

Agrippa    Pofthumus  d'un  efprit  ftupide   Se  -— — — 

d,       °     l  Ln\        r>  '  rr  -        i>  r   -i  1       îJ    déshérita 

un  caractère  reroce,  paroihoit  dune  roible  celui  -ci,  5c 

reflource  pour  Augufte.  Livie  néanmoins  ,  quil'exiIc' 

craignoit  qu'il  ne  fût  préféré  à  fon  fils  ,  le   fit 

déshériter    &c    reléguer  dans  l'île  de  Pianafie. 

Cependant  Tibère  fe  faifoit  une  étude  de  ga- ■ 

1     i  r  i     1î  ti  1     Tibère  com- 

gner  la  confiance  de  1  empereur.  11  commanda  mande  lesar. 
l'armée    contre  les  peuples  d'illyrie,  &c  ter-  méesavectut. 
mina     glorieufement    une    guerre    difficile. 
Ayant  enfuite  marché  avec  Germanicus  con- 
tre les  Germains  ,  qui  avoient  défait  Varus, 
&  taillé  en  pièces  trois  légions  y  il  en  triom- 

{>ha  ,  5c  fut  afïbcié  à  l'empire.  Le  peuple  &C 
e  fénat ,  à  la  prière  d'Augufte  ,  le  lui  don- 
nèrent pour  collègue  dans  le  commandement 
des  armées  8c  dans  le  gouvernement  des  pro- 
vinces. 

L'année  fuivante  ,  Augufte  reprit  pour  dix  Inuovation 
ans  l'adminiftration  de  la  république.  If  trou-  qmWtowt  r«* 
voit  alors  dans  {yn  âge  un  prétexte  pour  fe-  i^oûon* 


III 
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De  jTci  couer  ^a  dépendance  ,  dans  laquelle  il  s'étoit 
mis  par  politique.  Car  ne  pouvant  plus  ve- 
nir régulièrement  au  fënat ,  il  fit  arrêter  ,  que 
ce  qu'il  décideroit  avec  Tibère  dans  un  confeil 
compofé  des  confuls  en  charge  ,  des  confuls 
défignes ,  de  vingt  fenateurs  qui  dévoient 
changer  tous  les  ans  5  &  de  tels  autres  qu'il 
jngeroit  à  propos  d'y  admettre  j  auroit  la  mê- 
me force  qu'un  décret  porté  dans'  le  fénat  à 
la  pluralité  des  voix  :  innovation  qui  tendoit 
à  faire  pafler  toute  la  fouveraineté  dans  le 
Cdnfeil  du  prince,  &*par  conféquent  >  dans  le 
pr  nce  feul.  Augufte  ne  furvecut  pas  long- 
*Morc  d,Au-ce'rPs  *  ^a  dernière  installation.  Il  mourut  à 
guiic.  Noie  en  Campanie  j    le  dix     neuf  août  ,   âgé 

de    7*   ans.     11    avoir   gouverné  la   républi- 

que  avec  Antoine  pendant  près  de  douze , 
ôc  il  la  gouverna  feul  pendant  quarante- 
quatre, 

'  son  tefta~       ^ar  ^on  teftamriit  5  i'  inftitna  héritiers  Ti- 
»cm.  bere  ôc  Livie,  &  leur  ordonna  ce  porter  foii 

nom  ,  c'eft-à  dire  ,  -celui  d 'Augufte.  Il  leur 
fubftituà  Drufus  ,  fils  de  Tibère,  Gerinanicus 
&  les  trois  fils  de  ce  dernier,  &  il  fit  des  legs 
au  peuple  Ôc  aux  troupes.  Il  n'eft  pas  inu- 
tile de  remarquer  qu'il  n'imagina  pas  de 
diipofer  de  l'empire  :  car  il  aura  des  fuccef- 
feurs  qui  le  regarderont  comme  leur  bien 
propre. 

AuflïtôJ 


A   H  £    I    1    H   N    »„■ 
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Àuffitôt  après  fa  mort,  le  fénatlui  déce£- oiTîui coàfk^ 

na  un  remple  ,  dont  Livie  fut  prêrtreffe  ,  &:  on^rc  un  rem- 
compta  parmi  les  prêtres,  Tibère,  Druius  J^   '**** 
Germanicus  ,  Claude  6c  tes  fénateurs  les  plus 
illuftres.   Ils  éroienc  vingt-cinq  :  on  les  nom- 
ma fodaks  Augujiï. 
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CHAPITRE    IL 

Obfcrvations  fur  le  gouvernement  d'Au~ 
gufte. 


Pour  juter  &  OUR   JllSer  de   »'&**  où   Augufte   a  lailTé 
des  forces  de  la    république  y    il    eft    néeeflaire     de  favoir 
fauc^connoî-  quelles  étoient  à  fa  mort  les  forces  de  l'em- 
tre  ici  chan- pire  j     Se  comme  les  forces  côiïfiftent  moins 
vwiuidamla  dans  le  lïombre  des  foldacs^  que  dans  les  ufa- 
aifcipiincmi-ges  qUj  s'introduifent  parmi  les  troupes,  nous 
examinerons   la    révolution     que     les    règle- 
ments d'Augufte  ont  du  produite.   Mais  pour 
€n    mieux   juger,   il   faut  d'abord    confidérer 
qu'elle  a  été  la  difeipline    militaire   dans   les 
fiecles   précédents. 

' ~ —       Le  mot  légion  donne  déjà  une  idée  avanta- 

aranc  s^wus  ge^fe  de  'a  milice  des  Romains,  puifquil 
Tuiliufc  vient  de  légère  qui  fignifie  choifir.  En  effet, 
on  choiGiToit  les  foldats  dans  les  tribus , 
6c  chacune  en  founulfoit;,  un  égal  nombie. 
C'eft  pourquoi  jufquM  Servius  Tullius ,  la 
légion  fut  de  3000  fantafiïns  Se  de  700  ca- 
valiers. 
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Ce  roi  ayant  fait  quatre  tribus ,   la  légion     u'îé  .^ 
fut  de   4000  hommes  de  pied,  jufqu'à  la  ba-  wèt  que  ce 

Ui       •-,  >  1  r      J        "         ^oi  eu:  chan-* 

e  de  Cannes  ,  qu  on  la  compoia  de  cinq  géle  gouvejr. 

mille.     Cependant   le  nombre  des   cavaliers  ncmeuc. 
n'augmenta  pas  y  foit  parce  qu'il  étoit  difficile 
aux  Romains  d'entretenir  une  grande  cavale- 
rie ,  foit  parce  qu'ils  jugecieht  que  l'infâme* 
rie  fait  la  principale  force  des   armées, 

La  dernière    claiïè    ne    fourniflToit     peine 
de    foldats.    Ils  étaient   tous  tirés   àe$   cinq  • 
premières,  qui  ayant  des   propriétés,  étoienc 
plus  intéreffées  au  falutde  l'état. 

On   levoit  les  cavaliers  dans   les  dix -huit; 


nairc;  ecoiear 
tiges* 


"  D'où  le*  cava- 

premieres  centuries  de  la  première  €iau£*  tiers  légion- 
Or  ,  puifqu'elles  étoient  les  premières  ,  elles  "" 
comprenoient  ce  qu'il  y  avoir  de  plus  riche 
parmi  les  patriciens  &c  parmi  les  plébéiens,, 
On  continua  de  choifir  de  la  forte ,  me- 
né loifqu'on  eut  affigné  une  paye  aux  fol- 
dats. 

11  étoit  fage  de  ne  confier  la  défenfe  de  Pé-  ,~T~       H 

.  o  t  Changements 

tat  qu'aux  citoyens  qui  avoient  quelque  cho-  que  Matiu* 
fe  à  perdre.  Mais   Marins  voulant     le    forci- g*^*  lâ  *** 
fier  de  la    populace  contre  les  nobles  .,  arma 
les  plus  pauvres,  ceux  qu  on  nommoit  capïte 
cenfi  9  <3c  les  introduifu  dans  les  légions  qu'il 
forma  de  6000  hommes. 

Si  parce  changement,  les  légions  ne  paru- 
rent pas  perdre  de  leur  courage  7  elles  dcgé<* 

H  & 
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nérerent  cependant.    En   effet  ,  une  populace 
armée  ne  pou  voie  être  que  féditieufe. 

Les  légions,  Quelques  années  après,  on  accorda  les  droits 
lorfquc    les  de  cité^  tous  les  Italiens.,  Se  il  n'y  eut  plus 

droits  de  eue    i       in-     o-  i  J        ».  ■ 

oncétcaccor- de  diihnctïon  entre  les  troupes  des  Romains 
Àèi :àtcuiJcs&  cenes  c]e3  a{liés.  Cette  diftinârion  croit  . 
pourtant  capaole  ci  entretenir  1  émulation.  Un 
peut  donc  conjecturer  que  les  légions  Romaines 
en  dévoient  devenir  moins  bonnes  ,  Se  que 
-celles  des  alliés  n'en  dévoient  pas  devenir 
meilleures. 

'  Les  légions      Les  guerres  civiles  le  fuccederent ,    jufqu'a 

pendant  Us  la  bataille  d'A&ium ,   &  la  république  n'eut 

li».  que  des  troupes  vendues  aux  généraux  qui  U 

déchiroient.  La  légion  ne  fût  donc    plus  une 

milice  choifie.     Jetons  un  coup  d'œil  fur  les 

changements  arrivés  dans   la  clifcipline. 

"v;':',. :      Dsns  les   beaux   temps.de  la  république  ' 

Difciphncrni- .  ..  .  ,    .  .  *  /  i 

litaiie  dans  les  tribuns  légionnaires,  nommes  par  les  cou- 
les beaux  £■  j  je  penpje  exerçoient  Continuel- 
temps  delà                         r  r      r      >  )  " 

iepublique.  lement  les  troupes  ;  p'utot  que  de  les  lail- 
fer  croupir  dans  l'oifiveté  ,  ils  les  auraient 
employées  à  des  travaux  inutiles  ;  d'où  il 
arrivoit  que  le  temps  où  elles  avoient  l'en- 
nemi en  tête  ,  étoit  en  quelque  forte  pour 
elles  un  temps  de  repos.  Les  récompenfes 
qu'on  leur  offroit  ,  entretenoient  le  courage, 
fans  exciter  l'avidité  y  Se  les  peines  toujours 
infamantes  ,  ne  laitlbient  de  reflburces  qu'aux 
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fbldats   capables  de  fe   réhabiliter  par   quel-  

que  a&ion  éclatante   (*). 

Une  pareille  difcipline   ne  peut  fe  confer > 

1        i  *  \    -t  Long-temps 

ver    que     dans    un    gouvernement  ou  il  y  a  avanrAuguiic 
des  mœurs  ,  &    où  les    foldars   fpnt  prefque^^fpp!*- 

r  1  -1         y  a ■       •  r>  l        .,        ne  ne  fubiif- 

toujours  ious  les  yeux  <ses  Magiitrats.      IL  y  coitoim. 

a  voit   donc    long- temps   qu'elle  ne    fubfiftoit 

plus,    lorfqu'Augufte     parvint    à    l'empire  ; 

une  innovation  qu'il  fit  ,    &  que  cependant"         T. 

. r      it         r       1       r ■'  t  Innovation 

il  ne  pouvoit  le  Qifpenfer  de  faire.,  achèvera  q»i achève  d*- 
de  ruiner  la  difcipline y&c  deviendra  une  four-  la  mm<tu 
ce  de  calamités.       »         ^ 

Les  légions,  avant  Augufte ,  n'étoientpas  Au<rufte/çxe. 
perpétuelles.    On  licencioit  celles  qui  avoient  les    légions 

r        -  1  •     j  11         <L  1  *  dans  les  pte^ 

iervi  j  on  en  levoitde  nouvelles  &  le  mçmc  VinCes. 
homme  concinuoit  d'être  tour-à-tour  foldat 
&  citoyen.  Cet  ufage  s'étoit  érabli,  lorfque 
la  république  n'avoit  à  défendre  que  des  pro- 
vinces peu  éloignées,  11  i't  conferva  *  lorf- 
qu'ayant  étendu  fon  empire  au  de-là  d$  l'Italie, 
elle  commanda  comme  puiifance  dominante 
aux  nations  divifées,  qui  armoient  pour  elle  les 
unes  contre  les  autres.  Mais,  quand  toutes 
les  provinces  furent  également  alFnjetties  D 
cet  ufage  ne  pouvoit  plus  fubdfter  ;  il  n'au- 
roit  pas  été  polïible  de  fecourir    toujours  à 


(*)    V.    à   ce    fujei    les    obfcrvaûons  Aie  te*  Romain 
Liv.   IV. 
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temps  les  frontières  reculées  ,  s'il  avoir  fallu 
à  chaque  fois  lever  de  nouvelles  troupes  j  &f 
par  conféquent,  il  devenoit  neceflàire  ?  (la- 
voir toujours  des  armées  fui  pied.  Augufte 
fixa  donc  les  lésions  dans  les  provinces  qu'il 
s'éroit  réfervées  &  elles  devinrent  perpétuel- 
les. 
"■Effets  de  cet  Depuis  cet  établi flement ,  les  citoyens  ne 
éiabiiffcment  furent  plus  obligés  de  quitter  leurs  foyers  , 
pour  courir  aux  frontières.  Ils  payoient  des 
foldats  ,  &  l'empire  paroilîbit  armé  pour  fa 
défend  ;  mais  ils  ^'amolliiïbient  &  cefToienc 
d'être  propres  aux  fatigues  de  la  guerre.  Ce- 
pendant les  légions  n'étoie«t  plus  à  la  répu- 
blique ,  elles  étoient  à  l'empereur  ;  &  parce 
qu'elles  -défendoient  {  empire  ,  elles  dévoient 
bientôt  s'arroger  le  droit  d'en  difpoier.  Re- 
crutées dans  les  provinces  où  elles  étoient 
établies,  elies  fe  rempliiTbient  de  mercenai- 
res ,  cyu  ne  coimoiiïoient  que  la  paye  ou  le 
butin.  Elles  dévoient  donc  Jacrifier  tout  à  leur 
avidité  y  &c  on  prévoit  qu'elles  cauferont  de 
giands  troubles.  De  pareilles  armées  pouvoienc 
être  funeftes  au  delpore  ,  qui  les  regardoit 
comme  le  foutien  de  fon  autorité. 
■  Ma+trc  aci  ^es  forces  de  l'empire  montoient  à  cinquan- 
province»,_   te  légions,   dojit  viiwt-cinq  étoient  de  cito- 

Autfuite  crée  r>  i  1  > 

les    cohortes  yens  rlomains.    Les  peuples    quon  nommoit 

prccoricnncs  allies  ,  fourmifoient  les  vingt-cinq  autres.  Au- 

^T  gufte  fonda  une  cailTe  militaire  pour  l'entre- 
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ti«i  des  troupes.    Il   régla  la  paye ,    les  ré-  ==7~ 
compenles  &  le  temps  du  lervice.  deRomc. 

Par  ces  règlements  ,  maître  abfolu  dans  les 
provinces ,  il  s'affura  de  l'Italie  où  il  établit 
elix  cohortes.  Il  ne  lui  manquent  plus  que 
de  mettre  une  garnifon  dans  la  capitale  de 
l'empire  ;  des  tumultes  furvenus  dans  les 
élections  lui  en  fournirent  le  prétexte  ;  &  il 
fit  entrer  dans  Rome  trois  cohortes ,  qui  for- 
inoient  un  corps  de  Gx  mille  hommes ,  les 
autres  campèrent  aux  environs  des  villes  voi- 
fînes.  Ces  cohortes  étoient  proprement  la 
garde  de  l'empereur;  elles  avoient  deux  pré- 
rets pour  commandants.  On  les  nommoit 
prétoriennes  du  mot  prétoire  9  nom  qu'on 
donnoit  à  la  tente   du  général. 

Ainfi  le  defpotifme  s'étabiifToit  fans  obfta-     Lct  c~r  0  ~ 
cle  ,  de  lui-même  en  quelque  forte-    Il  trou-  fonces    «a. 
voit   les   circonftances  fi  favorables,  qu'Au-^^)c^mef 
gufte  n'avoitpas  befoin  de    tout  le  génie  qu'on  ieiefpoùfmc 
lui  fuppofe.   „    Les  vertus  &  les  vices  d'un 
3)  peuple  font ,  dans  le  moment  qu'il  eprou- 
„  ve  une  révolution ,  la  mefure  de  la  liber- 
,,  té   ou  de  la  fervitude  qu'il  en  doit  atten- 
„  dre.    C'eft  l'amour  héroïque  du  bien   pu- 
5>  blic  ,    le  refpedt  pour  les  loix  9  le  mépris 
3,  des  richeflTes  Se  la  fierté  de  l'ami  qui  ionc 
„  les    fondements    du    gouvernement   libre. 
,,  C'eft  l'indifférence  pour  le  bien  public ,  la 
„  crainte  des  loix  qu'on  hait  >  l'amour  des  rU 

H  4 


,  cheffes  &  la  bafleflTe  des  fenriments  qui 
Jy  font  comme  autant  de  chaînes  qui  garrots 
,,  tent  un  peuple  ôc  le  rendent  efelave.  Qu'on 
iy  y  rcflcchiflfc  ,  c'eft  du  point  difFérent  3  où 
>3  ces  vertus  &  ces  vices  font  portes  ,  que 
^>,réfultent  les  mœurs  convenables  à  chaque 
j,  efpece  de  gouvernement,  les  vertus  noble*> 
iy  auftères  &c  rigides  du  républicain  réduiroient 
„  le  monarque  à  n'être  qu'un  fini  pie  magif- 
-  »trat;  les  vices  bas  &  lâches  de  l'efclave  le 
9y  rcndroiem  defpotique.  .  .  Les  mœurs  pr©- 
„  apitoient  donc  les  Romairis   au  devant  du 

EtUmanar-      Auffi  Augufte    ne    prit  -  il  aucune  précau- 

chicd'Ai^iif-  tion   pour   prévenu-  Pabus   de    l'autorité  dans 

im-!k£^K:  fesfuccefleurs.    Ilfongea,  dît  M.  de  Monf- 

*nc -déguifé.    tefquitfu  y     (*)   à    établir  le    gouvernement  le 

plus  capable  de  flaire   qu'il  fut  poffible  %  fans 

choquer  Je  s.  intérêts  ;&  il  en  fit  un>  arrflocrati- 

que  par  rapport  au  civil j  &  monarchique   par 

rapport   au  militaire  :  gouvernement   ambigu  y 

qui  n  étant  pas  Joutcnu  par  f es  propres  forces^ 

ne  pouvait  fiuhjijler  que.,  tandis  qu'il  plairait  au 

monarque  3    è'   était   entièrement  monarchique 

par  conjéquent. 


mtm 


i 
(*)    Obicrv.   fui    Ici    Romains   Itv.    III.    au   corîuncjK*- 

(*  )  Grandeur  àct  Romains  ,  Chap.  KJiL 


Â    tf    e    X    1    N    N   I.  III 

Cette  monarchie  ,  qui  paroifïbit  mode-  :jr-  " 
rée  ,  parce  qu'Augufte  craignoit  lui-même  de 
,  paroki'c  abfolu,  n'étoit  qu'un  defpotifme  dé- 
guifé.  D'un  côte  ,  les  Romains  avoient  rous 
les  vices  qtii  avilirent  les  âmes  ,  &  de  Tau* 
tre  ,  aucune  borne  n'étoit  preferite  à  la  puif- 
fa'nce  du  monarque. 

Aueufte  auroit  mis  un  frein  à  cette  puif-         V1""1* 

f°     ri      a         /    t  /  j         i     •  i      r  L       r    W  Pourquoi  il* 

ance  ,  s  n  eut  règle  ,  par  des  loix  ,  la  iuccel-  ne    fongca 

(ion    à   l'empire.      Pendant    quarante  -quatre  Poinc  *  metr 

,..  r  /  1  im      r     ne  un  frein  4 

ans  qu  il  gouverna  la  république  ,  il  lui  eut  l'autorité. 
été  pollible  de  .donner  à  £es  règlements,  une 
force  capable  de  les  faire  refpe&er,  au  moins 
pour  un  temps.  Il  ne  le  tenta  pas  jpeuinquietf^ir 
ce  qui  arriveroit  après  lui  ,  il  ne  lbngeoitqu'afa 
propre  fureré. 

D'ailleurs  de  pareilles  ioix  ,      s'il   les  avoir 

f>ortces  j  auroient  fait  connoître  qu'il  étoit 
ui-même  trop  puiflant.  C'étoit  déclarer  aux 
Romains  que  la  république  ne  pouvoir  plus 
fe  rétablir,  Se  que  déformais  ils  croient  con- 
damnés à  obéir  à  un  monarque  fans  efpéran- 
ce  de  recouvrer  la  Jiberté.  Voilà  ce  qu'il  n'a- 
voit  pas  le  courage  de  laiflTer  entrevoir  ^  <k  c'eft 
pourquoi  il  ne  s'étok  jamais  chargé  du  gou- 
vernement que  pour  un  temps  limité. 

Peut-être  >  dit  Mr.deMontefquieu  ,  que  ce  "^^peuTe 
fut  un  bonheur  pour  Augufie  de  ?i  avoir  point  eu  coura^ea  fer* 
Cette  valeur  qui  peut  donner  l'empire  j  &  que  ™  £0£n  éU~ 
cela  même  l'y  porta.  On  le  craignit  moins.   Il 
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~  ncjl  pas  impojjîble  que  les  chafes  qui  le  désho- 
norèrent le  plus  ,  ayent  été  celles  qui  le  fervi- 
rent  le  mieux.  S*il  avoit  (T abord  montré  une 
grande  ame  ,  tout  le  monde  fe  feroit  méfié  de 
lui  ;  &s'il  eût  eu  de  la  kardiejje  3  il  nauroit 
pas  donné  a  Antoine  le  temps  de  faire  toutes 
les  extravagances  qui  le  perdirent. 

Voilà  donc  les  caufes  qui  contribuèrent  à 
rélever  à  l'empire:  ceft  auili  par  elles  qu'il 
fe  maintint.  Avec  plus  de  hardieiïe,  il  n'au- 
roit  pas  eu  la  politique  qu'on  admire  :  mais 
il  auroit  pu  être  plus  grand. 


AnCIÏNNS.  \      11) 
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CHAPITRE    III. 

Tibère. 


JLl  y  avoit  déjà  quelques  années  qu'on  pré-! 

voyoit  la  fin  d'Auçufte  ,  ôc  les  efprirs  incer-  _  Appr&tii- 

J        ri        r  *  *   11  •  *lons  desRo- 

tains   lur  les  iuues  qu  elle  pouvoir  avoir,  ne  mains  îorf- 
favoienc  à  quelle   penfée  s'arrêter.  On  redou- tlw>ils  F**?* 

1  l,     '  V  r  c  •  ,        y^nt     la    ha 

toit  la  guerre  ,  on  la  dehroit ,  luivant  qu  on  cTAugufic 
craignoic  pour  une  foltune  faite  ,  ou  qu'on 
erpéroit  pour  une  forcune  à  faire.  En  général, 
on  ne  fongeoit  qu'avec  frayeur  aux  maîtres 
dont  on  étoit  menacé.  Agrippa  ,  fans  expé- 
rience ,  étoit  d'un  caractère  féroce  &c  de  plus 
irrité  par  les  affronts.  Tibère  avoir  du  courage: 
mais  que  pouvoit-on  attendre  d'un  prince  éle- 
vé auprès  du  trône,  fur  qui  on  avoit  de  bon- 
ne heure  accumulé  les  honneurs,  &  qui  for- 
toit  du  fang  des  Claudius  ?  du  lieu  même 
de  fon  exil  .3  le  bruit  de  fos  emportements  t 
de  fa  diflîmulation  &  de  fes  débauches  s'étoit 
répandu  jiffqu'à  Rome  &c  le  faifoit  craindre 
comme  un  fléau  qui  menaçoit  la  république. 
Livie  enfin  étoit  capable  de  tout  ôfer  j  Se  on 
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"  appréhendoit  en  elle  jufqu'à  (on  fexe  qui  d'ot* 
dinaire  eft  d'autant  plus  jaloux  de  la  puilfan- 
ce  qu'il  eft  plus    foible    par  lui-même.   ♦ 

rtonT  Ces  inquiétudes  âgitoieat  les  efprits ,  quand 
MeLivie  pcht  Tempereur  tomba  malade  a  Noie.  Livie  dc- 
^STfonfiTs.  péchadescouricrsi  Tibçra,  qui  écoit  en  Illy- 
rie  ,  &  difpofa  des  gardes  fur  toutes  les  ave- 
nues ,  afin  que  Rome  ne  fût  que  les  nouvel- 
les vraies  ou  fauffes  'qu'elle  voudroit  répan- 
dre. Elle  tint  de  la  forte  les  efprits  en  fuf- 
pens  entre  l'efpérance  &  la  crainte  }  &  on 
apprit  que  Tfoere  étoit  maître  de  l'empire, 
quand  on  apprit  qu'Augufte  venoit  de  mou- 
rir. On  la  foupçonna  même  d'avoir  hâte  la 
fin  de  l'empereur  ,  dans  Pappréhenfion  qu'- 
Agrippa ne  fût  rappelle  :  car  elle  n'ignoroit 
pas  que  fon  mari  l'avoit  été  voir  fecrctjment^ 
1  &  que  dans  cette  entrevue  ,1e  père  èc  le  pe- 
tit   tils  s'étoient  fort  attendris. 

Meurtre d'A-  ^e  meurtre  d'Agrippa  fut  le  premier  effet 
grippa  pos-  des  craintes  de  Tibère  &  de  la  haine  de  Li- 
unimus.  y^  Qn  feign[t  qu'Augufte  en  avoit  lui-tac- 
me  donné  l'ordre  ;  &  iorfque  PafiTaflin  vinfl 
dire  qu'il  avoit  obéi  ^  Tibère  ofa  le  défavouer, 
&  le  renvoya  au  fénat.  Mais  cette  affaire  fut 
bientôt  oubliée,  &c  on  ne  parla  plus  d'Agrip- 
pa. 


On  n'attendit    pas  pour  fe   foumettre  que 
de  prêta-  fer.  Tibère  fût  arrivé  a  Rome.  Les  coufuls ,  le  fé» 


On  fe    hâte 
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nnt,  les  foldats  &  le  peuple  ie  hâtèrent  de  ment*  Ti^c- 

lui  prêter  ferment*    Lui-même  il  ne  le  kâtôit1^* g 

pas  moins  de  prendre  pofleffion  de  l'empire,     ii.fehâtbjc 

Tl  j  /•      J  '1  1  /lui  même  de 

11  avoir  déjà  donne  le  mot  aux   garaes    prero-  prenctrjB  pof- 
riennes  :    il  envoyoit  {es  ordres*à  l'armée  &c  &&<>*     #• 

•1  •  1  -  l'empire. 

il  prenoit  une  garde. 

Cependant,  lorique  les  confuls  propoferenr — zz — 7* 

j      1    /       fc  ,        L  a  y  r      r  Sa  aiflimu la- 

Ce  lui  remettre  ïts  renés    du  gouvernement  j  non  dans  cet- 

il  répondit  par  un  long  difeours  fur  la  gran-  rc  c?nioaâ** 
deur  de  l'empire  ,  fur  le  génie  d'Augufte., 
feul  capable  d'animer  un  fi  vafte  corps  ;  fur 
les  temps  de  fon  afîbciation,  où  chargé  feu- 
lement de  quelques  parties  ,  il  avoit  appris 
ce  que  pouvoit  être  le  fardeau  tout  entier  -y  5c 
fur  les  perfonnages  diftingués,  qui  auroienc 
pu  partager  entre  eux  tant  de  foins  ,  &  pour- 
voir mieux  qu'un  feul  à  tous  les  befoins  de 
Fetat. 

Si  l'on  n'eut  pas  confideré  qu'il  avoit  déjà 
pris  l'empire  ,  on  n'eût  pas  fu  dire,  s'il  l'ac- 
cepto^t,  ou  s'il  le  refufoit.  Naturellement  dif- 
fimulé  ,  il  s'étudioit  alors  &  l'être  }  &  i!  affec- 
toit,parfes  réponfes,  détenir  en  fufpens  le 
fénat  ,  qui  ne  craignant  rien  tant  que 
de  paroître  l'avoir  deviné  ,  fe  profternoit  i 
fe$  pieds,  il  céda  enfin  peu- à-peu  aux  inft an- 
ces,  aux  larmes  Se  aux  fupplications  des  fc- 
nateurs.  Mais  en  apparence,  il  cefïa  de  refu- 
fer,  plutôt  qu'il  n'accepta,  ne  renonçant  pas 
à  IVfpoir  ds  recouvrer  fa  liberté  &  fe  flattant 
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qu'un  jour  on  voudroit  bien  accorder  quelque 

. reposa  fa  vieilleffe.    Une  détermina   pas     le 

L'empire  de-  temps,  pour  lequel  il  confenroit  a  le  charger de 

vient    perpe-  .,     ,  »    .    l  .      J-  «T    » 

tuH  dans  f a  1  aaminiltration.  lin  coniequence  ,  il  n  eut  pas 
perfbnne.      befoin  comme  Augufte  ,  de  reprendre  l'em- 
pire de  dix  en  dix-ans  ,    &:  les  magiftratures 
devinrent  perpétuelles  dans  fa  perfonne. 

sk  modémè  ^n  v°ulut  prodiguer  les  honneurs  a  Livie  : 
affeaée.  il  s'y  oppofa,  fous  prétexte  que  les  diftinc- 
tions  ne  dévoient  être  accordées  aux  femmes 
qu'avec  beaucoup  de  réferve  ;  &  pour  écar- 
ter cous  les  foupçons  qu'il  faifoit  naître  ^  il 
affecta  lui-même  beaucoup  de  modeftie.  Il 
défendit  qu'on  lui  confacrat  des  temples.  Il 
retufa  conftamment  le  titre  de  père  de  la 
patrie  ,  il  ne  permit  qu'aux  militaires  de  lui 
donner  le  prénom  d'empereur ,  &  il  rejeta 
toujours  le  nom  de  maître.  Je  fuis  5  dïfoit-il^ 
le  prince  du  fénat >  ï empereur  des  foldats  y  & 
le  maître  de  mes  efclavcs. 

-r :p      Pendant  la  république  ,     le    peuple  avoît 

ôté  au  peuple  feul  la  puiffance  légiftatite  ,  &c  pouvoit  feul 
la  P"1^"  auiîi  prononcer  fur  la  fortune  &  lui*  la  vie  des 
Tibcrc  lui  en- citoyens.  Nous  avons  vu  quAuguite,en  ver- 
]ivc  tLnnïl  tu  de   fa  puifTance  tnbunicienne ,   lui   enleva 

de     fiômmer  ,        r    .  ?  » 

auxmagiiha-ces  prérogatives,  &.  quii  anecta  de  les  parta- 
ntes, ger  avec  ie  fenat,   pour  être    lui-même  feul 
législateur  &   feul  juge.     Par  la  ,  le   fénat  fut 
dégradé.   Au  lieu  d'être ,  comme  auparavant 
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le  confeil  de  la  république,  il  ne  fut  plus 
qu'un  tribunal,  Se  il  ne  pouvoit  déformais 
prendre  connoiiTance  des  affaires  ,  qu'autant 
qu'il  plairoit  a  l'empereur.  Il  ne  reftoit  qu'a 
enlever  au  peuple  le  droit  de  nommer  aux 
magiftratures  ,  &  l'empereur  fe  1  afluroit  à  lui- 
même  ,  s'il  le  donnoit  au  fénat.  Car  il  de- 
voir dominer  dans  un  corps  dont  les  mem- 
bres appréhenderoient  fa  dugrace  ou  recher- 
cheroient  fa  faveur. 

D'après  .ces  confiderations ,  Tibère  tranfpor- 
ta  au  fénat  toutes  les  prérogatives  des  comi- 
ces. Le  peuple  cefTa  de  s'affembler  ,  la  répu- 
blique ,  donc  Augufte  avoit  au  moins  refpec- 
té  le  (îmulacre  >  difparut  tout-à-fait ,  les  fé* 
natus-confultes  ,  autorifes  par  l'empereur,  ou 
les  édits  de  l'empereur,  autorifés  par  le  fé- 
nat, eurent  feuls  force  de  loix  }  &c  quoique 
le  gouvernement  parût  autocratique  ,  on  vo- 
ybit  que  le  defpotifme  commençoic  à  femir 
moins  le  befoin  de   fe  déguifer. 

Le  peuple   fe  plaignit ,  mais  inutilement.  "Jalon^e  j  ' 
Le  fénat  applaudit,   comme  s'il  eût  réellement  oidres  favo- 
acquis  quelque  chofe ,    &  ceux  qui  afpiroient^obJ^udcf' 
aux  magiftratures,  fe  félicitoient  de  n'avoir  plus 
a  briguer  la  faveur  du  peuple.  Lajaloufie  pre- 
noit,  lous  un  monarque,  la  place  de  l'amour 
de  la  liberté.  Tous  les  ordres  travailloient  mu- 
tuellement à  leur  ruine  ,    &c  aucun  deux  ne 
confidéroit  qu'il  préparait  la   fienne.  C'eftdans 
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~r~" ""■"■rir  de  pareilles  cicconftancer  que  le  defpotifme 
s'enhardit.  Àfîi  verrons  nous  bientôt  les  excès 
auxquels  il  fe  portera. 

séditions  aP-     Tibère  cependant  n'eroîtpas  fans  inquiétude, 
paifccs  en     J±  p$jne  Jes  légions  de  Pûnnonie  eurent  appris 

Pannonie  &     .       »  ,  »  rr 

ca Germanie,  la  jnort  d  Aiigulte,  qu  elles  le  fouleverent  'y  ju- 
geant certc  circanftance  favorable  pour  obtenir 
d'un  prince  qu'elles  jugeoient  mai  affermi, une 
augmentation  de  paye  ou  quelqu'autre  grâce. 

Dans  le  même  temps  Se  par  les  mêmes  rai* 
fons,  une  autre  fédition  fe  formoit  en  Germa- 
nie; elle  paroilToit  d'autant  plus  à  craindre  ,  que 
les  légions  étoient  en  plus  grand  nombre  ,  & 
queGermanicus  qui  les  commandoit ,  pouvoir 
par  elles  s'élever  à  l'empire  }  il  lui  fut  offert  : 
mais  bien  éloigné  de  l'accepter ,  il  éteignit  la 
{édition  ,  au  rifque  de  fa  vie. 

Quant  aux  légions  de  Pannonie  ,  elles  jugè- 
rent à  unecclipfe  de  lune  donc  elles  fuient  effra- 
yées ,  que  les  dieux  fe  déclaroient  contre  elles  ; 
ôc  Drufus  fils  de  Tibère,  ayant  profité  de  cette 
difpoficion  les  fit  rentrer  dans  le  devoir. 

£T r-r      Pendant  que  ces  chofes  fe  paffoient  ,  Tibère 

mule  fes  vi-  cherchoit  à  plaire  au  fénat.  11  le  confultoit  :  il 
♦  estant  qu'il  ne  faif0;t  rien  fans  (on  aveu  :  il  lui  demandoic 

le    croie  mal         -      ,  ,.,.     A 

affermi.  juiquaux  plus  petites  ciioles,  comme  s  il  eue 
ignoré  qu'il  pouvoir  difpofer  de  tout  :  &il  fera- 
bloit  craindre  d'être  contraire  à  l'avis  d'iln  am- 
ple fenateur  :  percs  conferipts ,  difoit-il  fouvent, 

un 
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un  Prince  bon  ^Jcige ,  jufte  >  que  vous  avt\  revê- 
lu  d'un  pouvoir  fi  étendu  >  Je  doit  auféudt  y  à 
tous  les  citoyens  s  Couvent  mérne  à  chaque  par- 
ticulier*, je  ne  fat  ^epens  point  d'avoir  tenu  ce 
langage  ;  puïj  que  j'ai  trouvé  en  vous  &  que  jyy 
trouve  encore  des  maures  équitables  ^pleins  d'in* 
dulgence  &  de  bonté. 

Modefte  ,  jufqu'à  paroître  ofienfé  lorfquon 
le  flattoit ,  il  ne  permit  point  qu'on  févît  con- 
tre ceux  qui  critiquoient  fon  adminiftration ,  ou 
qui  tépandoient  des  libelles  contre  fa  person- 
ne y  êc  il  difoit  qu'il  ne  s'étonnôit  pas  que  des 
hommes  libres  parlaient  librement  dans  une 
ville  libre.  En  un  mot,  il  dilîîmula  fes  vices 
tant  qu'il  crut  fa  puiflTance  mal  affurée  }  cepen- 
dant Se  jan  ,  préfet  des  gardes  prétoriennes, 
jetoit  dans  fon  ame  naturellement  foupçon- 
neufe  des  haines  qui  dévoient  donner  bientôt 
un  libre  cours  à  fa  cruauté.. 

Il  y  avoit  une  loi  de  majefté  ainfi  nommée, ~— — 

parce  qu  elle  etoit  portée  contre  les  criminels  jeitc. 
d'état.  Dans  les  temps  qu'on  s'intérefloit ,  ou 
qu'on  vouloit  paroître  s'intéreffer  au  bien  pu- 
blic, tous  les  citoyens  fe  faifoient  un  devoir,  de 
veiller  fur  ceux  qui  avoient  quelque  part  dans 
Fadminiftration,  &  on  n'étoit  pas  moins  conii- 
déré  ,  lorfqu'on  aceufoit  un  coupable,  que  lors- 
qu'on défendoit  un  innocent  ;  ce  fut  là ,  pen- 
dant plufieurs  iiecles,  une  carrière  qui  s'ouvroit  a 
l'éloquence  >  &  qui  conduifoit'  aux  diguités* 
Tom%  IX*  I 
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Le  peuple  condamnoit  ordinairement  a  l'amen* 
de.,  quelque  tois  à  l'exil ,  rarement  a  la  mort, 
Les  plus  petites  peines  paroiflToient  un  frein  fuf- 
flfant:  des  hommes  libres  étant  plus  fenfibles 
aux  moindres  flétrilîures  ,  que  des  éfclaves  ac* 
coutumes  aux  humiliations-,  ne  le  font  aux  plus 
cruels  fuppiiees. 

iiiellcvicnc  Dans  les  derniers  temps  dé  la  république, 
■ne  fouace  ces  aceufations  dégénérèrent  en  abus,  parce  que 
*  nt%  les  mœurs  fe  corrompirent.  L'abus  devoit  être 
plus  grand  fous  les  empereurs  ,  qui  pouvaient 
étendre  arbitrairement  la  loi  de  majefté,  &c 
punir  de  mort  les  fautes  les  plus  légères,  ou 
même  des  actions  indifférentes.  " 

*; "  .  :        Sylla  déclara  coupables  de   lefe  mafefté  les 

La  conduite  '        .    ...     ..  A  n  ^     .  r   •         1 

équivoque  de  auteurs  de  libelles,  quelle  que  rut  la  condition  des 
Tibère  ou™nerfonne$  diffamées  ;  cette  loi  s'abrogea  d'elie- 

ia   porte  aux  r    ^  , .         p 

iléiaûons.  même  ious  Cclar  qui  parut  mepriier  les  fatyres. 
Àugufte  la  renouvella  j  &  Tibère  fe  conduifant 
à  cet  égard  avec  fa  diftimulation  ordinaire  ,  ne 
voulut  ni  la  révoquer,  ni  paroître  la  confirmer, 
Le  préteur  lui  ayant  demandé,  s'il  connoîtroit 
•  des  aceufations  de  lefe  majefté  ,,  il  lui  répon-  • 
dit  d  obfeflver  les  loix.  On  répandoit  alors  des 
vers  fur  fa  cruauté  &  fur  Ion  éloignetnent  pour 
fa  mère. 

Il  régnait  à  peine  depuis  un  an,  «Se il  ouvroit 
déjà  cette  porte  aux  délations;  elles  commen- 
cèrent auilitot.  S'ilparut  d'abord  les  méprifer., 
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^ctôit  un  artifice  ^  il  devoir  bientôt  les  en-  ~~ 
nardir. 

Sous  un  prince  foupçonneux  ,  on  nefavok    $ous  feiU 
jufqu'où  devoir  s'étendre  la  loi  de  majeftc.,  &c  teidemajef. 

rt  h       si  î    *     v  c  té  fît  un  crime 

en  conieqtîtnceelies  etendoita  tout;  oi*  ht  un  d« aûiomjjei 
crime  à  un  chevalier  Romain  d'avoir  admis  unPlus  îndii»^ 
comédien  parmi  les  poètes  qui  defïervoient , 
dans  famaifon,  (*)  nn  autel  confacr'éàÀugufte  y 
&  d'avoir  vendu  la  ftatue  de  cet  empereur  ,  in 
vendant  des  jardins  où  elle  étoit*  Le  crime  d'un 
autre  fut  d'avoir  parjuré  le  nom  d'Augufte. 

Comme  il  fuffifoit  d'afeïÔrd  à  Tibère  que  ces 
accufatious  enflent  lieu,  il  ne  permit  pas  enco- 
re de  févir.  Il  écrivit  àuxconfuls,  que  les 
honneurs  divins  décernés  à  fon  père  ,  ne  dé- 
voient pas  tourner  à  la  ruine  des  citoyens  ;  que 
le  même  comédien  avoir  repréfenté  dans  les 
jeux  ,  confacrés  par  Livis  à  la  mémoire  d'Au- 
gufte j  que  les  ftatues  de  cet  empereur  pouvoienc 
fe  vendre  fans  facriiege,  comme'cellesde  route 
autre  divinité.  Se  qu'il  falloir  laifler  aux  dieux 
le  foin  dé  venger  leurs  injures. 

Quelque  temps  après  Marceîlus  fut  aceufé 
d'avoir  mal  parlé  de  l'empereur  :  8c  comme  on 
avoitpris  pour  fujet  des  difeours  injurieux  qu'on 


(  *  )  K  7  îvoit  de  pareils  autels  clans  presque  toutes'Ie* 
tnaifon<.  On  nojnmoic  çultons  Augufii  les  prêtre*  qui  ics 
éçiTcrveiettt. 


\ 
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lui  impiuoit  ,  les  vices  même  de  ce  prince,  il 
avoic  d'autant  plus  de  peine  à  fe  difculper,  qu'on 
ne  doucoit  pas  des  difeours,  parce  qu'on  ne 
dojatoit  pas  des  vices.  Hifpon  lui  reprocha 
d'autres  crimes.  II  l'accufa  d'avoir  élevé  fa  fta- 
rue  au  delTiis  de  celles  des  Céfars  ,  ôc  d'avoir 
coupé  la  tère  d'une  ftatue  d'  Augufte  j  pour  y 
fubitituer  la  têre  deTibere.  Au  récit  des  injures 
faites  à  ces  images  ,  l'empereur  rompit  tout  i 
coup  le  (ilence,  &  dit  avec  colère  _,  qu'il  vou- 
loir erre  juge  dans  cette  affaire.  '  Aquel  rang 
donc  opinere^  vous  j  lui  demande  un  fénateur  ? 
Ji  cejl  avant  les  autres  ,  je  J aurai  quel  avis  je 
dois  fuivre:  Jicefl  après  ^  je  crains  de  vous 
être  contraire.  Interdit  par  cette  queftion, Tibère 
permit  que  Marcellus  fût  renvoyé  abfous.  (*) 

Hifpott  delà-      Hifpon  ,  dont  je   viens  de  parler ,    eft  un  de 
ccur.  ceux  qui  ont  les   premiers  fait  ouvertement  le 

métier  de  délateur }  en  faveur  auprès  du  prince, 
odieux  à  tous ,  il  devint  riche  ,  il  fe  rendit  re- 
doutable ;  &r  après  avoir  fait  la  perte  de  plu- 
sieurs citoyens  5  il  trouva  la  fi«nne  ;  ceux  qui 
limitèrent 3  s'élevèrent  comme  lui  &  périrent 
de  meme. 
Germameus  Pendant  que  ces  chofes  fe  palTbient  à  Rome, 
rappelle  de  Germanicus  qui  fe  couvroit  de  gloire  enGer- 


(  *  )  Ceft  ce  que  dit  Tacite.    Selon  Suétone  ,  il  fut  corv 
damne. 
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manie,   fur  rappelle,,  pour  l'enlever  aux  lé- Germanie Tït 
pions  qui  le  cheriiïbient  ;  Tibère  lui  donna  le  envoyé    c» 

1  '  J      V  Aile. 

gouvernement  des  provinces  de  I  orient,  pre- 
nant pour  prétexte  qu'il  pouvoit  feul  diffiperles        u 
troubles  qui  s'y  formoient. 


Il  fongeoit.  a   le  faire  penr.  C  eft  au  moins  -7 
le  jugement  qui  tut  porte  après  1  événement.  fon 


meurt.  Pi- 
on aceufé  de 


En  effet,  Germanicus  mourut,  &  on  accufaCn.  r*™ir  , tmr 

Pifo  de  l'avoir  fait  empoifonner.    L'affaire  fut 

portée    au  féhat  j    Tibère,     qu'on    foupçon- 

noit  d'avoir  commande  ce  meurtre y  paria  avec 

une  modération  étudiée.  Je  pleurs  un  fils  ^  dit-il^ 

&  je  le  pleurerai  toujours  ;  mais  je  ne  défends 

ni  à  Pif  on  de  fe  j uftifier  x  ni  aux  amis  de  Ger~ 

manicus  dejignaler  leur  ^ele\je  veux  feulement 

qu'on  juge  fans  pajfion     &   qu'on  n'ait  aucun 

égard  à  mes  larmes. 

Le  peuple  fe  livroit  au  delefpoir j  accoutumé  — ; — : 

à  obéir ,  ic  à  faire  fa  félicité  de  la  différence  de  peuple?" 
fes  maîtres  ,  il  avoit  mis  toutes  (q$  efpérances 
dans  la  perfonne  de  Germanicus  ;  &  il  s'affli- 
geoit ,  remarque  Mr.  de  Montefquieu ,  com- 
me les  enfants  &:  les  femmes  ,  qui  fe  défoienc 
par  le  fentiment  de  leur  foibleffe. 

Pifo»  avoit  donc  contre  lui  le  peuple  qui  PMbftfcnie,J  • 
demandoitfa  mort:  les  juges  paroiffoient  déter- 
minés à  le  perdre;  &  ce  qui  l'effraya,  c'eft  que 
Tibère  fe  montroit  fans  compafîion,  fans  colère, 
&  abfolument  fermé  à  tout  fentiment.    Il  pré- 


vint  (on  jugement ,  &  on  le  trouva  mort  c 
lui. 
^. Tibère  y  conful  pour  la  quatrième  fois ,  fie 

Tibère  prend  »  •       i\     i 

Drufus    fon  un  voyage  en  Campanie,dcs  ?e  commence méat 
îï\EZn0\'de  îartnee.  Soit  que  dès  lors  il  méditât  de  s'ab-. 

lègue  dans  le  .    *1  ,  .  t.\  .A 

confuiac  &   ienter  quelque  jour  routa  rair,  louquil  voulue. 

que  Druius  quil  avoit  pris  pour  collègue,  gerat 

feul  le  confulat. 
"  on  propofe      Pendant  fon.abfeiice  ,  on  parut  s'occuper  des 
de    défendre  abus  à  réformer.     Severus  Cécina  propofa  de- 
S"*  fûî^* défendre  aux   femmes  de  fuivre  leurs     maris 
leun  maris  dans  les  gouvernements.   Nos  pères,  difoit-iL 

dani  les  gou.  t,  'TA  '  o  >    n.  C 

Yccacments.  1  avoient  ainii  ordonne,  oc  ce  nelt  pas ians 
raifon.  Aujourd'hui  nos  armées  reffemblem  à 
celles  des  barbares.  Nos  femmes  les  embaraf- 
fent  de  leur  attirail  ,  Se  elles  y  répandent  leurs 
frayeurs.  Quoique  foijbles,  elles  n  en  font  ni 
moins  ambuieufes,  ni  moins  avides.  Elles  s'at- 
tachent les  hommes  corrompus  :  elles  fe  char- 
gent du  fuccès  des  affaires  les  plus  odieufes  :  «Se 
on  peut  remarquer  que  toute,  les  fois  qu'il  y  a 
eu  des  concufllons,  ce  font  elle:»,  fur  tout,  qui  en 
ont  été  coupables.  Si  o'n  ne  les  contient,  elles 
•gouverneront  bientôt ,  par  leurs  intrigues,  le 
fénat ,  les  armées  5c  tout  l'empire. 

Ceue  propo-  La  proportion  de  Cécina  fouleva  le  plus 
>01*  cit  re" grand  nombre  des  fénateurs.  On  lui  répondre 
que  les  loix  bonnes  pour  un  temps,  «abro- 
gent naturellement  j  lorfque  les  conjonctures 
changent}  que  l^s  tous  des  femmes  nécoier^ 
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pas  toujours  aufii  grands  qu'on  les  faifoit  y  qu'- 
on devroit  plutôt  blâmer  la  foiblefle  des  maris,, 
qui  nefavoient  pas  les  contenir  dan?  le  devoir; 
mais  que  ce  n'étoit  pas  une  faifon  pour  priver 
les  autres  d'une  compagnie  qui  étost  9  dans  les 
fatigues  ,  le  délafïement  le  plus  honnête  'y  que 
bailleurs  plus  ce  fexe  étoit  foibie  ,  plus  il  fe- 
i*oit  imprudent  de  le  iaifler  à  lui-même  ,  au  mi- 
lieu d'une  ville  corrompue;  &  que  pour  remé- 
dier aux  abus  des  provinces,  il  ne  falloir  pas. 
augmenter  ceux  de  la  capitale.  Combien  de 
fois',  dit  Drufus  >  Auguftë  n'a  t-il  pas  vifité  les 
provinces,  toujours  accompagné  de  Livie?  pour 
moi,  j'avoue  qu'en  pareil  cas,  j'aurai  de  la 
peine  à  me  féparer  d'une  femme  qui  m'eft 
chère.  La  proposition  deCécina  fut  réjsttée. 

'  On  fe    plaignit  enfuite  d'un  abus  qui  croif-  Âbûid*safV- 
loitïous  les  jours.  Les  afylesavoiem  d'abord  £ççles.j^rufiislj» 
fort  rares.  Tant  que  la  république  fubfifta  ,  il^ti*.*"  ei? 
n'y  eut  que  celui  de  Remuais.  Après  la  mort  de 
Jules  Céfar,  on  en  fit  un  du  temple  qui  lui  avoir 
été  confacré.  Mais  bientôt  après  ,  ils  fe  multi- 
plièrent, comme  les  ftacues  des  enipereurs.Ces 
ftatues  devinrent  i'afy  le  des  efclaves  contre  leurs 
maîtres,   des   débiteurs  contre  les  créanciers  , 
&  des  criminels  contre  la  jttftiçe.  Drufus,  fur  la 
repréfbntationd'un  fénateur,  réprima  en  partie 
cet  abus.    On  lui  en  fut  gré.  Comme  on  faifit 
dans  le  rtialhèui  ,  tous   les  motifs  de  confoia- 
tion  9    on  aporouvoit  même  jufqu'aux  défauts 

I    4 
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du  Jeune  conful.    Drufus  aimoit  le  luxe  ;  Se  ce 
gode,  qui  lui   taifoit  rechercher  les  fociétes, 
paroiifoit  moins  à  redouter,   que  la  folitude  &T 
les  foins  rongeurs  de  Tibère, 
chevalin Ro-      Cependant  les  délations  c/ontinuoient  rou- 
main t  coa-   jours.  Di'ufus  ayant  étédangereufement  malade, 
atoîré«PpS-  un  chevalier   Romain  avoir   fait  fur  fa  mort 
voir  b  more  qu'il  croyoit  prévoir  .  un  poërae  qu'il  eut  l'im- 
prudence  de  lire   dans  un  cercle  de  remmes. 
Trompé  par  l'événement,  il  ne  voulut  pas  per- 
dre fes  vers ,   Se  il  fubftitua  le  nom  de  Germa- 
nicus  à  celui  de  Drufus.  La  chofe  ne  rçfta  pas 
fecrete.    On  lui  fit  un  crime  du  faux  preffenri- 
ment  qu'il  avoir  eu  %  &c  il  fut  condamné  à  mort 
Se  exécuté, 
"conduite de      Tibère  ayant   appris  ce  jugement,    écrivit 
*ribcrcen6cc-avec  fes  détours  ordinaires;  donnant  tout  a  la 
acoccafon.     £Q^$  jes  lc,aangès  £  Jeux  fénateurs  qui  a  voient 

opiné  pour  modérer  la  peine, &  au  zèle  du  fénat, 
qui  puniiToit  fi  févérement  de  petites  injures.  Il 
demandoit  néanmoins  qu'une  autrefois  on  pré- 
cipitât moins  l'exécution  de  pareilles  fenrences. 
En  conféquence,  il  fut  arrêté  qu'à  l'avenir  on  ne 
les  enregïftreroit  pas  avant  le  dixième  jour.  On 
donnoit  cet  intervalle  dans  l'efpérance  de  fau- 
ver  les  condamnés.  Mais  le  fénat  ne  pouvoir 
révoquer  fes  jugements,  Se  Tibère  ne  pouvoir 
s'adoucir. 
~-*-~-~ — -  L'année  qui  fuivit  le  confulat  de  Drufus ,  les 
Tibeic  fox  u  édiles  ayant  repréfente  au  fénat  la  nccéflïtc  de 
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réprimer  le  luxe  ,   les  fenateurs  renvoyèrent  la  — '"V: 

choie  a  1  ibère,  n  oîant  la  prendre  lur  eux.  aaàu'on  iuifaie 
réponfe  fera  connoître  les  mœurs  de  ce  iiecle.    r  rcPrmU£ 

Dans  toute  autre  occaiion,  ccrivit-il ,  peut-' 
être  eût-il  été  mieux  cie  me  trouver  à  vos  déli- 
bérations, 8c  clopiner  au  milieu  de  vous:  mais 
dans  celle-ci ,  je  me  félicite  d'avoir  été  ablent. 
Ma  préfence  n'auroit  fait  que  répandre  fans 
fruit,  la  home  &  la  crainte  dans  Pâme  de  ceux 
a  qui  vos  regards  auroient  reproché  leurs  excès. 
Je  loue  le  zèle  des  édiles.,  qui  vous  ont  porté 
ces  plaintes  ,  &  je  voudrois  que  les  autres  ma- 
giftrats  s'acquittaient  également  de  leurs  de- 
voirs ;  cependant  je  ne  fais  s'il  ne  feroit  pas  plus 
prudent  de  fermer  les  yeux  fur  des  vices  invé- 
térés, que  de  montrer  ouvertement  que  nous 
fommcs  trop  f cibles  pour  les  réprimer }  vous 
attendez,,  fans  doute,  du  prince  quelque  chofe  de 
plus  que  d'un  édile.,  d'un  préteur,  ou  d'un  con- 
fuL  En  effet,  il  ne  feroit  pas  honnête  de  me  tai- 
re :  mais  eft  -  il  facile  de  répondre  ?  je  vois  feu- 
lement que.,  tandis  que  les  autres  fe  font  un. 
mérite  de  s'élever  contre  les  abus,  la  haine  pu- 
blique retombe  toute  entière  fur  moi  feu! , 
qu'on  fuppofe  pouvoir  les  arrêter.  Par  où  donc 
commencerai -je  la  réforme?  par  l'immenfité 
des  maifons  de  campagne?  par  les  légions  d'ef-  v 
clavesde  toute  nation?  parla  richefle  des  habits, 
égale  dans  les  hommes  &  dans  les  femmes  ? 
yar  les  pierres  prceieufes  qui  font  pafTer  notr^ 
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'  argent  chez  l'étranger  ^  chez  l'ennemi  même? 
j  ;  ne  l'ignore  pas*  voilà.ce  dont  on  fe  plaint.  On 
dit  dans  tous  les  repas,  dans  tous  les  cercles  ,  il 
faut  réprimer  le  luxe.  Mais  ceux  qui  demandent 
le  plus  que  je  feviiTe.,  feront  les  premiers 
1  fe  plaindre,  fi  je  févis.  Ils  ne  céderont  de  crier 
que  j'ouvre  una  nouvelle  porte  aux  délations, 
&  que  je  prépare  la  ruine  des  meilleures  familles» 
Cependant  on  ne  peut  pas  fe  flatter  de  réuflîr  par 
des  remèdes  légers.  S'il  en  faut  de  violents  aux, 
maladies  enracinées  du  corps,  il  en  faut  déplus 
violents  aux  maladies  de  rame,  qui  corrompue, 
fe  corrompt  encore  ,  &  fe  fait  des  befoins  de 
tous  les  vices.  Tant  de  loix  portées  par  nos  an- 
cêtres j  par  le  dïVÎn  Augu.fte  ,  font  oubliées; 
ou,  ce  qui  eft  plus  honteux  ,  elles  font  mépri- 
fées ,  &  la  luxe  ne  fe  montre  qu'avec  plus  de 
fécurité.  C'elt  ce  qui  doit  arriver.  On  fe  con- 
tient tant  qu'on  craint  de  donner  lieu  par  les 
excès  j  a  défendre  les  chof^s  dont  on  aitnea 
jouir  :  mais  Iorfqu*une  fois  on  défobéit  impu- 
nément aux  loix,  il  n'y  a  plus  de  crainte,  &  on 
hanchit  toute"  les  bornes  de  la  pudeur.  Que-Ile 
ctoit  la  caufe  de  la  frugalité  de  nos  pères?  c'eft 
que  leurs  mœurs  fe  réejoient  d'elles-mêmes. 
Citoyens  d'une  feule  ville,  ou  renfermés  dans  l'I- 
talie ,  rien  n'irritait  leurs  déiirs.  Ce  font: 
guerres  étrangères  qui  nous  ont  appris  à  dévo- 
rer les  nations  vaincues  ;  6c  dans  nos  guerres 
civiles  ,  nous  avons  appris  à  nous  dévorer  nous 
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Sternes.  S'imagine  ton  que  le  luxe  fuit  le,  plus  J<  T 

grand  de  nos  maux  ?  On  ne  penfe  donc  pas  com- 
bien l'Italie  a  befoin  de  tout  le  refte  de  l'empire; 
&:  que  la  vie  d'un  peuple  immenfe  eft  tous  les 
jours  confiée  aux  vagues  de  la  mer.  Cependant 
iî  les  fecours  des  provinces  venoientà  manquer 
à  tant  de  citoyens,  X  tant  ct'efeiaves  ;  vivrions- 
nous  de  nos  maifens  >  de  nos  jardins /de  nos 
forêts?  Voilà  ce  qui  doit  êtee  le  foin  du  prince. 
Pour  tout  le  refte  :c'eft  à  nous  à  nous  appliquer 
chacun  les  remèdes  convenables ,  &  il  faut  ef- 
pérer  que  la  honte  corrigera  ceux  qui  ^en(cnt 
le  mieux;  la  necemté-,  les  pauvres;  5c  lafatiété, 
les  riches^i  cependant  il  y  a  des  magiftrats  qui 
ueyent  pouvoir  hâter  ce  changement  ;  je  les 
en  loue  ,  &  j'avoue  qu'ils  me  fonlaçerom  d'une 
partie  de  mon  fardeau  ;  mais  s'ils  afpkent  à  la 
confédération  ,  dans  la  penfée  de  me  laiffer  en- 
fuite  toute  la  haine.»  je  déclare  que  je  ne  fuis  pas 
iîjaioux  de  me  faire  haïr5  pour  hazarder  des 
tentatives  tout  à  !a  foisodieufes&  infru&ueufes. 

Telle  fut  la  réponfe  de  Tibère.  Le  luxe  étoir  îi  nc  faut" 
alors  a  fon  plus  haut  période  ^   parce  qne  les  qu'attendre \ 

i        r  •     w      -  r  t  j  y^ut    voir 

grandes  fortunes  qui  s  etoient  formées  pendant  Iombec  le 
la  république  ,  fubiilioient  encore ,-  5c  que  les  luxc* 
•citoyens  opulents  n'ayant  plus  à  briguer  la  fa- 
veur du  peuple  par  des  libéralités,  n'amoient 
fu  que  faire  de  leurs  riche (fes  ,  s'ils  ne  les 
avoient  pas  employées  à  des  fuperfl^utés  de  tou- 
%ç  efpece,  Mais  comme  le  luxe  tend  à.  la  mine 
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** s  de  l'état  &  des  particuliers ,  il  ne  faut  qu'atten- 
dre pour  le  voir  tomber.  Son  plus  haut  pério- 
de eft  l'avant-coureur  de  ia  chute.  Il  viendra 
même  un  temps  où  les  plus  riches  n'oferonr 
ufet  de  leurs  richeiTes,  parce  qu'ils  craindront  de 
les  montrer  au  fouverain,  dont  elles  exciteront 
l'avidité. 

; — .   .  .  ,       Tibère  reçmoit  depuis  huit  ans,  &  jufqu'alors 

Sans  la  loi  de  r  ,      .        to     .         ,  i    .  *■     f  f      Jl 

raréfié, l'ad-  Ion  admiiiiitration  ctoit,a  pluiieurs  egards^igne 
minWniioii    d'éloges.  Les  affaires  de  la  république  ;&  celles 

de  Tibère  eut  &       .  i       r      >    11  >       •  j  1 

ecc  digne  d'é- des  particuliers  j  loriqu  elles  etoient  de  quer- 
fiairî  Laid""  cîue  lmPor^ance  ,  fe  traitoient  dans  le  fénat.  Il 
réprimoit  la  flatterie.  Il  donnoit  les  honneuts 
à  la  naiflance ,  auxfervices,  au  mérite}  lescon- 
fuls  ,  les  préteurs,  les  moindres  magiftrats  jouif- 
foient  encore  de  quelque  confideration.  Les 
loix  étoient  en  vigueur ,  &c  les  conteftations 
entre  le  Prince  &  les  particuliers  fe  décidoient 
par  les  voyes  de  la  juftice.  L'empereur  veilioit 
aux  befoins  de  Rome ,  ilempéchoitque  les  pro- 
vinces ne  fuirent  vexées.  Il  avoit  peu  de  terres 
en  Italie  :  fes  efclaves  s'y  conduifoient  fans 
infolence  ,  &c  fa  maifon  étoit  gouvernée  par  un 
petit  nombre  d'affranchis }  en  un  mot ,  Rome 
eût  été  tranquille  fans  la  loi  de  majefté  ,  qui 
pouvoit  toujours  fuppofer  des  crimes  à  ceux  à 
qui  on  n'avoit  rien  à  reprocher  j  &  la  crainte 
du  mal  que  pouvoit  faire  l'empereur  >  per- 
mettoit  à  peine  de  jouir  du  bien  qu'il  procu- 
roit. 


H    «    I     ï    N    N  ï,  I4I 


Cette  crainte  nétoit  que  trop  fondée.  En  n changc £ 
effet ,   il  commença  la  neuvième  année  de  fon  conduite,  se, 

vi  ,  i    •  7-i-        c/.  jan   en  cil  la 

règne  a  changer  de  conduite.  Llms  bejanus ,  pnndvalt 
préfet  des    gardes  prétoriennes  j  fut  la  princi-caufc> 
pale  caufe  de  ce  changement  j  &  le  gouverne- 
ment devint  dans   la  fuite  tous  les  jours  plus 
odieux. 

Adroit  à  gagner  la  confiance  &:  a  jeter  des  Smpirc  £  cc 
foupçons  fur  les  autres,  Séian  prît  un  tel  empire  Miniftre  fur 

r        1?   r     •       1     T"i  i 1    '   *  l'cfprit  deTi- 

iur  lelpnt  de  libère,  que  ce  prince,  cache  a  b9rc. 
tous  j  s'ouvroit  à  lui  feul.  Il  Fappelloit  le  com- 
pagnon de  fes  travaux.  Il  fouffroit  que  les  ima- 
ges de  ce  miniftre  fuffent  honorées,  comme  les 
Hennés,  fur  les  théâtres  ,  dans  les  places,  dans 
les  camps;  Se  il  lui  abandonnoit  peu  à  peu 
tous  les  foins  de  radminiftration. 

Séjan  réunit  dans  un  même  camp  les  gardes  "  ^  m(r * 

prétoriennes  juiqu  alors  diipenees.  Il  prétexta  qu'iji acquiers 

que  la  difeipline  en  feroit  mieux  obfervce,   8c 

qu'au  befoin,  on  trouveroitdans  ces  troupes  un 

fecours  plus  prompt  ;  mais  il  vouloit  les  mettre 

à  portée  de  connoître  leurs  forces.  En  effet,  par 

cette  innovation  ,  la  préfe&ure  commença  fous 

lui  à  devenir  une  puiflance  redoutable.  Il  nom- 

moit  les  centurions  &  les  tribuns  :  il  s'attachoic 

les  foldats  >  &  comme  il  étoit  le  canal  de  toifc 

t@s  les  grâces,  il  forçoit  les  fénateurs  à  lui  faire 

la  coût  ,  &  il  avoir  à  fa  dévotion  tous  ceux  qui 

afpifdient  à  quoique  place* 
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Cette  puifTance  ne  fuffifou  pas  à  l'ambition. 

Pour  régner,  T  .  r  r 

il    projette   de  ce  rnimltre:    il  vouloit  régner.  Keiolu  a  ex- 
ul céfS!n&  fwaiiner  les  Céfors  ,  il  fit  empoifonner  Drufus 
iiempoifonac  qui  le  haïïToit,  qui  l'a  voit  oftenfé  5  &  qui  ne  lui 
pardonnoit  pas  de  partager  en  quelque  forte  l'em- 
pire avec  Tibère.  Ce  crime  n'ayant  pas  été  de- 
couvert ,  ni  même  foupçonné,    il  jugea  qu'il 
ne  lui  falloit  plus  que  du  temps  pour  achever 
tous  les  attentats  qu'il  méditoit. 
Tibère  paroît      Drufus  violent  &  cruel,  fut  peu  regrette.  Le 
foucenu-   la   peiiple  fc   réjouilïbit  feerctement  d'une  perte 

mon  de  fou  r     .  r  ._.'  .  . .  ,  .  K 

fils  avec  fer-  qui  paromoit  relever  les  c'perances  des  entants 
douw  d-f  u  dcGetinanicus  ;  qnant  a  7  ibère  ,,il  montra  de 
tfnceritc  de   ia  fermeté,  &c  pendant  la  maladie  &  à  la  more 
fi^  de!  ^  fon  iils.    11  le  hara  même  de  parôître  au  fé- 
cnfawi  d*À-  nat^  cherchant,  di-oit-il,  des  coniolanons  dans 
Sapine.       |e  ç^  ^  j^  république.    Il  reprefenra  fon  âge 
avancé ,  l'enfance  de  fes  petits  fils  j  &  ayant  fait 
entrer  Néron  &:  Drufus  .>  deux  fiis  de  Germani- 
eus  >  il  conjura  les  fenatcurs  de  veiller  à  leur 
éducation ,    &  de-leur  tenu*  lieu  de  père.  Quoi- 
que fon  difeours  eût  d'abord  arraché  des  iarmes, 
on  aouta  bientôt  de  kfincénré  de   fes  fenti- 
ments  ,  parce  qu'ii  offrit  de  rendre  aux  confuls 
Fàdminifaatfon  de  la  république  ,   proportion 
qu'il  avoir  déjà  £ûte  plufîeurs  fois,    &  qu'on 
lavoir  n'être  pas  fincere 
~r"^ — •        Açrippine,  veuve  de  Germàmcus,  ne  dilllmu- 

Agrippwc  or  >  .  ,  •  C" 

bannie   avec  loit  ni  les  craintes  m  les  prétentions,  oejan  mil 
fon.HUNeion,  aUprèsH  elle  des  perfonnes  qui  irritaient  fon  ca« 


fra&èire  fier  &iofl.exible:  &  lerfqu'il Teutfrendue  Zt" 

f    »  «il  .' r  \  a  >  •         '  fécond 

fufpeéte,  il  la.  repreienta.a  la  te  ce  d'un  parti  qui  fiUeafo 
ÏC  fortifierait  fi  on  tardoit  de  févir.      Quelques 
•années  après,elle  fut  bannie  arec  fon  fils  Néron, 
&  on  enferma  Drufus  fon  fécond  fils. 

Rome  j  Monfeigneur ,  offre  bien  des  révo*  ;  \  - 
iutions.  La  fouveraineté  eft  d'abord  partagée  êvénk 
entre  le  roi ,  le  fénac  &  le  peuple.  Les  rois  un  ^ans 
abufent  Se  ils  font  chaiTcs.  Elle  refte  aux  parti-  ^c 
ciens  qui  en  abufent  encore.  Elle  pafTeau 
peuple,  &  elle  amené  tous  les  défordres  de 
Fanarchie.  Enfin  elle  fe  psrd  dans -un  feui ,  êc 
la  puiffànce  devient  arbitraire. Vous  avez  vu  de 
grandes  guerres  ,  de  grandes  conquêtes,  de 
grandes  diflentions.  A  ce  tableau  aufii  vafte  que 
varié  on  ne  peut  plus  oppoferqueTibere,Scjan, 
&  des  délateurs,  c'efl>à-dire,  des  détails  5  qui  au- 
jourd'hui ne  nous  touchenr, que  parce  qu'ils  nous 
font  gémir  fur  les  malheurs  de  l'humanité. 
Vous  les  lirez  dans  Tacite,  qui  fait  les  rendre 
intérefîants  9  &c  qui  vous  apprendra  l'ufage  que 
vous  devez  faire  de  ^autorité,  parce  qu'il  vous 
apprendra  combien  les  mauvais  princes  font 
malheureux.  Que  vous  écrirai-je,  difoit  Tibère 
dans  une  lettre  au  fiénat ,  comment  vous  écri- 
rai-je  ,  ou  que  lit  vous  écrirai- je  pas  ?  fi  je  le  fais -, 
que  les  dieux  &les  déeffes  me  faflènt  périr  d'une 
manière  plus  crueile^que  celle  dont  je  péris  tous 
les  jours.  y  ~ ; -r 

n  î         JT  >  •  N  U  Pourquoi 

Comme,  les  culcours  qu  on  tenoit  contre  lern*  Tibac  fc  te- 
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; — r~~7ï7  pèreur,  étoient  le  principal  obier  de  la  loi  de  ma* 

tire  dans  1  île  [-        ,       »  .  T  r  ^ 

•le  capréc.  jeite  ,  il  ctoitlouvent  expoic  a  entendre  toutes 
les  horreurs  qu'on  difoit  de  lui ,  &  il  fe  dégoûta 
de  venir  au  fénat.  Il  réfolut  même  de  quitter 
Rome  pour  chercher  quelque  autre  part  une  re- 
traite ,  où  il  put  fe  livrer  fou.  dénient  à  tous  fes 
vices.  Il  paffa  clans  la  Campanie,  foiis  prétexte 
d'y  dédier  deux  temples;  de  bientôt  après  il  alla 
fe  cacher  dans  l'île  deCaprée. 

-    ■.'■—■-  Séjan  qui  l'avoir  follicité  a.  prendre  ce  parti. 

Sejan  en  de-  r       J.         \     ,  ..  ,       A  L  ,  .*  .n 

vient  plus     rut  bientôt  lecollegue ,  plutôt  que  le  miniltre 
puiflanc.        Je  l'empereur.  Comme  il  n'y  avoir  plus  d'accès 
que  par  lui ,  fa  pui(Tance  s'rccrut  à  mefure  que 
1  âge    &  la  débauche  dégoûtèrent  Tibère  des 
foins  du  gouvernement.   On  mêloit  fon  nom 
avec  celui  du  prince:  le  fénat  lui  faifoit  des  dé- 
putations  :   les  grands  s'avilîiïoient  devant  lui 
&  devant  les  affranchis.  En  un  mot,  l'efpérance 
ou  la  crainte  le  rendait  maître  des  foldats  ,  des 
n  fe  ren(l~  fénateurs  &  de  tout  ce  qui  entouroit  Tibère. 
fuipea  àTi-  Mais  dans  l'ivrelfe  de  fa  fortune,  il  ufa  iî  in- 
belbin  &att£  folemment  du  pouvoir  9  qu'il  ne  pouvoit  man- 
fic.es  pour  le  qUei:  de  fe  rendre  enfin  fufpe£t  à  un  maître  na- 
pei  rc*         turellement  foupçonneux.  Or,  dès  que  Tibère 
le  craignit, il  le  jugea  coupable  ,&  il  réfolut  de 
le  perdre.  Il  diliimula  néanmoins  pendant  quel 
que  temps,  il  tint  une  conduite  équivoque,  qui 
ne  permettant  pas  au  préfet  des  gardes  de  pré- 
voir le  danger,  faifoit  înfenfiblementfoupçon- 
ner  fa  difgtace  aux  plus  clairvoyants. 

Car 
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Cependant  Tibère  trembloit  lui-même.  Tel 
eft  le  fort  d'un  defpot?  :cett$  puiffanceabfolue 
dont  il  croit  jouir ,  elle  n'eft  pas  à  luij  elle  efta 
tout  miniftre  audacieu  x  qui  ofci  1  s'en  ■  lifir.  St- 
jan  régnoit  dej^  ,  &:  i'impuiflance  3e  7  ibetc  fe 
déceioit  aux  artifices  donr  il  aveu  befoin.  Qua 
les  monarque  ;  font  aveugles ,  quand  ils  donnent 
leur  confiance  à  un  miniftre  qui  les  flatte  d'une 
autorité  fans  bornes!  ils  ne  voyenr  pas  tout  ce 
qu'ils  ont  à  redouter. 

L'empereur  fut  heureux:    {es  artifices  lui 7;.  "'" - 

t     rr  t>  /.  1»  1  1  Sejan  con- 

réunirent;  &  aejan.,  d  autant  plus  imprudent  damné&exè- 
qu'il  croyoit  fa  puiiîance  mieux  a  durée  ,  11e  CUCCo 
vit  pas  le  précipice  qui  s'ouvroit  fous  (es  pas. 
Il  fut  aceufé  devant  le  fénat ,  condamné  a  mort 
exécute,  traîné  dans  les  rues ,  mis  en  pièces  ,  & 
jeté  dans  le  Tibre.  Le  fupplice  s'étendit  fur 
fes  enfants  :  on  confif qua  fes  biens,  &  on  pour- 
futvit  tous  ceux  qui  a  voient  eu  quelque  liaifon 
avec  lui, 

La  mort  étoit  le  prix  d'une  amitié  >  qu'on  Tepcniiu,  âc, 
avoir  recherchée  jufqu'alors.  Un  chevalier  Ro-  cutf   d'avoir 
ttiaîn,  M,  Terentius,  eut  cependant  le  courage  fe  " 
d'avouer  qu'il  avoit  été  l'ami  de  ce  miniftre.  11 
tint  ce  difeours  au  fénat. 

Il  leroit  peut-être  plus  fur  pour  moi,  de  nier 

mon  crime  :   mais  quoiqu'il  en  puifTe  arriver, 

j'avoue  que  j'ai  été  ami  de  Séjnn  ;  j'ai  même  de- 

firéde  l'être,  &  je  me  fuis  réjoui  d'y  avoir  réuffi, 

Tom,  IX*  K 


Ité  aini  de  S» 
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je  le  voyoîs  à  la  tête  du  gouvernement  civil  & 
militaire.  Les  honneurs  fe  répandoient  fur  fe$ 
parents  &fur  fes  allies  }  fou  amitié  afluroit  cel- 
le du  prince.  Si ,  au  contraire  ,  on  avoit  encouru 
fa  haine  ,  on  vivoit  dans  la  crainte  ou  dans  l'hu- 
miliation. Je  nen  donnerai  point  d'exemples: 
il  me  fuflfïra  de  défendre  à  mes  fculs  rifques, 
ceux  qui,  comme  moi,  n'ont  point  trempé  dans 
fe$  derniers  deffeins.  Non ,  ce  n'étoit  point 
Séjan  de  Vulfinie  ,  que  nous  honorions:  c'étoit 
l'allié  des  Claudes ,  de*  Jules ,  (*)  c'etoit  votre 
gendre  (**),  Céfar,  votre  collègue  dans  le  confu* 
lac,  celui  qui  partageoit  avec  vous  tous  les  foins 
de  l'empire.  Il  ne  nous  convient ,  ni  de  juger 
ceux  que  vous  élevez.,  ni  de  pénétrer  vos  mo- 
tifs. Vous  commandez ,  nous  obéiflbns  ;  & 
nous  n'avons  vu  dans  Séjan  que  ce  que  vous  avez 
lai(ïc  voir  ,  les  richefTes  ,  les  honneurs,  le  pou- 
voir de  fervir  &c  de  nuire.  Il  eût  été  dangereux 
pour  nous  de  fouiller  plus  avant  ;  Se  il  vous 
avez  eu  des  delîcins  fecrets  ,  nous  avons  du  les 
refpcfter.  Qu'on  ne  s'anête  donc  pas  aux  der- 
niers jours  de  Séjan*  fongeons  à  feize  ans  défa- 
veur, à  ces  temps  où  Ton  étoit  forcé  de  ref- 
pe£ter  jufqua  fes  efclaves,    où  l'on  fe  tenoic 


(  *  )  Sa  fille  avoit  été  deftinée  au  fils  de  Claude  frère  de 
Ceimanicus 

(  **  )  Parce  que  le  bruit  couroit  qu'il  devoir  époufer  Liyie  9 
VCUY8  de  Piufu*. 
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ïiônoré  d'en  être  connu.  Je  n'ai  garde  cependant 
de  vouloir  juftifier  également  toute  liaifon  avec 
lui }  qûon  puniiTe  les  complices  de  fes  attentats 
contre  la  république  &c  contre  le  prince  ,  mais 
nous  fooimes  abious  du  crime  d'avoir  été  de 
fes  amis,  par  la  même  raifûfi  que  vous  l'êtes, 
Céfar. 

Terentius  fut  renvoyé.  Cn.  Lentulus  Gétuîi-   , 
cus  ,  accuié  du  même  crime,  fe  juftifia  de  la  aufé durera* 
même  manière,.  &  menaça;  il  était  aifuré  desGnœc* 
légions  de  la  haute  Germanie  $  où  il  comman- 
doit  ;   Se  il  pouvoit  compter,  fur  celles  de  la 
baffe  qui  étoient  fous  les  ordres  de  Ion  beau^ 
père. 

Réduit  à  craindre  fes  nfiniftres  8c  (es  gené-  ~  nb^e  nX 
raux,Tibere  fe  voyoit  méprifé  des  nations  étran-  pr»fê  des  «»• 

jl.  «  i  i  tions  étrange- 

geres ,  qui  commençaient  a  ne  plus  redouter  reSi 
les  armes  romaines.  Artaban  Roi  des  Par  thés, 
ofoit  le  menacer  d'envahir  les  provinces  de 
FAfie.  U  le  bravoit  jufqu'à  lui  reprocherfes  vi- 
ces j  &c  il  Tinvitoita  combler  par  une  mort  vo- 
lontaire, les  voeux  des  citoyens  dont  il  étoit 
l'horreur. 

Ce  mépris  étoit  fondé.  Car  Tibère  s'abymoit  ^H^ngT 
dans  la  débauche  ,  Se  abandonnait  tout  à  fait  le  tous  les  foins 
foin  de  la  république.   Il  ne  remplaçoit  aucun 
tribun  militaire:  il  laifïoit  les  provinces  fans 
gouverneur  :  il  livroit  l'Arménie  aux  Parthes, 
la  Mœfie  aux  Daces  ic  au  Sarmates,  les  Gaules 
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aux  Germains  ;  &  il  ne  s'inquiétôit  ni  des  dan* 
gers,  ni  du  déshonneur  de  l'empire. 
Se»  cruauté*       ^lir  ces  entrefaites  ,  ayant  découvert  que  for* 
loffqu^l  ap-  fils  Drufus  avoir  été  empoifonné  par  Séjan,  il 
Si"»  V&cml  rechercha  tous  les  complices  de  ce  crime  j    &C 
poifonné  par  fous  prétexta  de  punir  des  coupablesjil  févit  con- 
tre tous  ceux  dont  il  voulut conhfquer  les  biens. 
Alors  toutes  les  délations  furent  reçues  fans 
preuve ,  &  chaque  jour  fut  marqué  par  des  fup- 
plices.  Il  répondoit  à  ceux  qui  lui  demandoienc 
la  mort,  qu'il  n'étoitpas  encore  réconcilié  avec 
eux;  2c  un  malheureux  s'étant  tué  pourfe  fouf- 
traire  à  fa  barbarie,  il  m'a  échappé \  dit- il.  Lors- 
que les  foldats  conduifoient  les  viétimes  qu'il 
immoloit  5  ils  av oient  ordre  d'obferver  la  con- 
tenance des  fpeâateurs  &:  de   dénoncer    tous 
ceux  qui  laifferoient  échapper  quelques  plaintes 
ou  quelques  b.rmes.   Mais  pourquoi  nous  arrê- 
Sa  mort,     ter  fur  îes  dernières  années  de  ce  règne  ?  Tibère 
}7        tomba  malade  à  Mifene ,  Se  fut  étouffé  dans  foa 
lit  par  Macron,  qui  avoit  iuccédé  a  Scjan  dans 
le  commandement  des  gardes  prétoriennes.  Il 
a  régné   près  de  vingt- trois  ans  >  &  en  a  vécu 
foixante  -  dix-huit. 
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CHAPITRE    IV. 

Caius   Caligula. 


%^jxiv%  Caligula  ,  troifieme  fils  de  Germani*  î 
eus  &  d'Agrippine ,  avoir  été  appelle  a  Caprée  .  ^H^1/1' 
dans  la  vingtième  année,  .fcieve  dans  les  camps.,  àcaprée. 
&  ,  par  conséquent ,  cher  aux  armées,  il  avoir 
encore  cous  les  vœux  du  peuple  ,  &  Tibère  l'a- 
voit  peu  à  peu  approché  du  trône  ,  lorfqu'il 
cherchoit  un  appui  contre  Séjan^dont  il  redou- 
toit  l'ambition. 

Témoin  des  fupplices  qui  devenoient  tous 
les  jours  plus  fréquents  ,  Caligula  naturellement 
cruel  j  s'étoit  enhardi  a  verferlefang  des  cito- 
yens ;  &  toujours  tremblant  pour  lui-même,  il 
s'ésoit  formé  dans  l'art  de  diffimuler  >  que  les 
malheurs  de  fes  parents  fembloient  lui  rendre- 
néceflaire.  Jamais  il  ne  lui  échappa  un  mot  fur 
le  fort  de  fa  mère  &  de  fes  frères:  il  paroiffeit 
ignorer  qu'ils  euflent  vécu.  11  ne  parut  pas 
moins  infenfible  aux  injures  qu'il  recevoir  lui- 
même*  •  Audi  a-t-on  dit  de  lui3  qu'il  n'y  eut  ja- 
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mais  de  meilleur  efclave  ,  ni  de  plus  méditait 
maure. 

imhoHfîafme  U  failt  psu  de  chofe  pour  exciter  lenthoufiaf- 
du    peuple    me  du  peuple.  Galieula  promit  aufénat  legou- 

pciir  ce  Prin-  r       r,        .       P         f,  ,,     ,         •  .,  ; P     •■ 

çc.  vernement  le  plus  tage:  il  rappella-les  exiles;  il 

écarta  les  délateurs ,  &  on  crut  déjà  voir  des  ver- 
tus dans  un  Prince  qui  diflirnuloit  fes  vices,. 
Pendant  une  maladie  dangereufe  qui  lui  furvinc 
le  huitième  mois  de  (on  règne  ,  toute  la  ville 
montra  les  plus  vives  inquiétudes.  On  entou- 
roit  fon  palais  jour  &  nuit ,  l'alarme  paffa  dans 
les  provinces  ,  &  il  y  eut  des  citoyens  qui  firent 
vœu  de  donner  Jeur  vie  >  fi  l'empereur  réchap- 
poit.  Cependant  fon  règne  qui  dura  encore 
trois  ans,  ne  fut  plus  que  le  délire  d'un.efprit 
égaré  <Sc  féroce. 

"r©™* coup  Maître  de  l'empire,  Àugufte  craignoitdc  le 
ledefpotifmc  paroître.  Tibère  crut  auffi  devoir  ufer  de  quel- 
le   montre  à  l  .  r      n'  ti  C  il    •     r      1  a 

découyet:,  que  circonlpection.  Il  ralloit  lur  le  trône  un 
prince  tout  à  fait  extravagant  pour  montrer  tout 
a  coup  le  defpotifme  à  découvert. 

"tr — r~r       »  Calcula,  die  M.  de  Montefquieu  (*)  ôta 

Tyrannie  de  5  .       >  .  i    t    r  .    a  /  • 

Galigwia,  fo-  les  acculations.des  crimes  deleie  majeite  :  mais 

^Jc^nsf*il  faifoit  mourir  arbitrairement  tous  ceux  qui. 

lui  déplaifoient  ;    &  ce  n'étoit  pas  à  quelques 

fenateurs  qu'il  en  vouloir,  il  tenait  le  glaive  fuf- 


(  *  )    Grand.  &  Deçad*  des  Romains.  Ch.  XVo. 
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pendu  Air  le  fénat,  qu'il  menaçoit .d'exterminer 
tour  entier .  .  .  C'étoit  un  vrai  iophifte  dans  fa 
cruauté,  dit  encore  le  même  écrivain.  Comme 
il  defcendoit  également  d'Antoine  Se  d'Augufte, 
il  difoit  qu'il  puniroit  les  confuis  s'ils  célé- 
broient  le  joue  de  réjouilTance  ,  établi  en  mé«* 
moire  de  la  victoire  d'A£hum  }  &  qu'il  les  pu* 
jiiroit  s'ils  ne  le-  célébroient  pas  ;  &  Drufillefa 
fœur  à  qui  il  accorda  les  honneurs  divins,. étant 
morte,  c'était  un  crime  de  la  pleurer ,  parce 
qu'elle  étoit  déefiTe  ,  &  de  ne  la  pas  plourec 
parce  qu'elle  croit  ia  fœur,  » 

Il  imagina  des  impôts,  nouveaux  Se  inouïs  : 
il  vexa  les  provinces:  pour  s'emparer  des  dé- 
pouilles des  citoyens,  il  fit  périr  les  plus  ri- 
ches: &  il  marqua  chaque  jour  de  fon  règne 
par  des  cruautés*. 

Cependant  il  s'attachoit  la  populace  par  des  ~" — 7 

/•ni  î-11  '      i    '  oi       Mot  féroce  de 

ipectacles  qu  il  donnoit.  fréquemment:;  oC  les  Ce  princ*. 
foldats  par  les  gratifications  qu'il  leur  faifoir.  En 
général,  il  trouyoitdans  le  peuple  des  difpolî- 
tions  à  l'excufer  ,  parce  qu'il  lui  avoir  rendu 
les  comices:,  mais  il  les  lui  ôta  bientôt  après  , 
&  il  l'aliéna.  On  n'imagina  d'autre  vengeance,  * 
que  d'affeder  de  ne  pas  applaudir  a  des  gladia- 
teurs auxquels  il  applaudifloit  lui-mcaie  ,  &  il 
s'écria  dans  ia  colère  :  plût  aux  dieux  que  le  peu- 
vie  Romain  n  eût  qu'une  tête^jelaferois  tomber, 
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-«folies.  Je  n'entrerai  pas  dans  le  dérail  de  Tes  ornan- 
tes. Je  ne  parlerai  pas  de  ks  folles  diffipations  ; 
de  fa  pailîon  pour  un  cheval ,  dont  il  menaçoit 
de  taire  un  confulj  c!e  (es  campagnes  militaires, 
ridicules  &  extravagantes;  des  autels  qu'il  s'éle- 
'  voit  a  lui-même,  dont  il  étoit  le  prêtre,  & 
dont  il  vendoit  chèrement  le  facerdoce  aux  plus 
riches  citoyens  j  de  fa  manie  à  fe  donner  ,  tan- 
tôt pour  Jupiter,  tantôt  pour  Mercure,  tantôt 
pour  Junon,  &c.  Ces  chofes  neparoîtroient  pas 
vraiiemblables,  fionnefavoit  pas  qu'un  defpo- 
te  dans  le  délire,  eft  fait  pour  tout  ofer ,  & 
qu'un  peuple  efeiave  eft  fait  pour  tout  fouffrir. 

'  r^.   :„rL„      '  *     __£._    i._ J_r^_n:_- 


*  Sa  "mort.    Ce  monftie  périt  enfin  par  les  coups  de  Caflius 
43         Chéréa  ,  un  des  tribuns  des  gardes  prétorien- 
nes. Il  étoit  dans  fi  vingt-neuvième  amiée  ,  &C 
il  avoit  legné  près  de  quatre  ans. 
comment  les      Augufte  ,    qui  vouloir  tout  obtenir  du  fértat 
plus    grandi  &  ju  petlp|e    paroifïoit  bisn  éloigné  de  croire 

intérêts  fe  re-        ,       r,      r       >r  .  & 

^cnsfouvantquil  eut  quelque  droit  a  dilpoter  delempirej 
?«a«^ui.&de  la  part  de  Tibère,  l'offre  de  le  rendre, 
quoique  psu  ûncere  ,  prouve  bien  qu'il  ne  le 
regardoit  pas  comme  une  cliofe  à  lui.  Caligula 
en  avoit  jugé  autrement  :  car  pendant  fa  mala- 
die >  il  donna  par  ceitament  l'empire  à  Drufilie 
la  fœur.  S'il  fut  mort ,  &  que  cette  femme  eût 
eu  pour  elles  les  gardes  prétoriennes  ,  l'ufage 
qm  fe  feroit  introduit,  auroit  tranfporté  au 
prince  régnant  les  droits  du  peuple  j  &  dans  la 
fuite  3  chaque  empereur  auroit  difpofé  de  l'einH 
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pire  comme  de  fon  patrimoine.  C'eft  ainfi  que 
les  plus  grands  intérêts  fe  règlent  fouvent  par 
des  abus  ,  &  que  les  peuples  ,  finiffant  par  être 
au  fouverain  qu'ils  ont  choifi  3  fe  voyenc  à  fa. 
difpofïtion  >  comme  de  vils  troupeaux. 
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CHAPITRE   V. 

Claude- 


L 


^es  cohortes  prépofées  à.  la  garde  de  la  ville^ 
on  feflattoit  s'étoient  emparéesau  nom  des  confuls  &  du  fé- 
de  rétablir  le  nat    ju  capitole  &  de  la  place  publique.    Ou 

gouverne-  .j *.      .     C  '  *  J        . 

memrépublu  delibéroit  fur  les  moyens  de  rétablir  l'ancienne 
<am*  liberté  :  les  conjures  ofoienc  fe  montrer:  on  ap- 

plaudilfoit  hautement  au  courage  de  Chéréa,&: 

le  peuple  rriême paroi 'doit  entrer  dans  les  vues. 

du ienat}  un  incident  fit  bientôt  évanouir  contes 

ces  efpérances. 
— - — ^ —       ^u  moment  ou  Jes  conjurés  écartoient  tout 

IurfqueClai».  r  r*    V     *  \  *  I        * 

defucéiuem.  le  monde  ,  comme  11  Caugula  eut  voulu  être 
foldarlP"1CS  ^eu^  Claude  qui  raccompagnoit5s'éroit  éloigné. 
Bientôt  effrayé  du  tumulte  qui  s'éleva  dans  le 
palais ,  il  fe  cacha  derrière  une  tapilferie  ,  & 
lui  foldat  qui  le  découvrit,  le  falua  empereur, 
lorfque  lui-même  tout  tremblant.,  il  lui  deman- 
doit  la  vie,  Auffitôt  d'autres  foldats  fe  ra(Tem-- 
blent  autour  de  lui.  Ils  le  mettent  dans  une  li- 
tière, &  le  portent  au  camp  des  gardes  préto- 
riennes. 
"iï'ftic  rë"-   D'abord  incertain  de  fon  fort5C lande  fe  raflura, 
wicr  qui  ait  bientôt;  il  promit  une  forte  gratification  5  &  il. 
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jpeçut  le  ferment  des  troupes.  Le  peuple  approu-  "r — rr; — 
i         T  .        r  j    i     r-n  r  h  rr     >  ackcl<J  *cm" 

va  ce  choix.  Les  cohortes  de  la  ville  allèrent  le  pire. 

joindre  *  celles  du  camp  •   le  fénat  fe  vit  réduit 

à  céder  à  la  force.  Cet  empereur  eft  le  premier 

qui  ait  acheté  l'empire.  Il  étoio  frère  deGerma- 

nicus  &  oncle  de*  Caligula. 

Claude  avoit  pa(Té  fon  enfance  &  fa  jëunefle   *  -TT*  ' 
dans  des  maladies  qui  le  rendirent  iî  foible  de  pabiedetou- 
çorps  &  d'efprit ,  qu'on  le  jugeoit  incapable  de  «  fonâion 
toute  fonction  publique.  Sa  mère  Antonia  Pap- 
pelloit  une.  ébauche  de  la  nature.  Livic  avoir 
pour  lui  le  même  mépris.   Sous  Augiifte^il 
n'obtint  d'autre  dignité  qu?  celle  de  prêtre  de 
Jupiter  &  d'augure  ;  &  fous  Tibère,  forcé  à  re- 
noncer à  toute  ambition ,  il  vécut  dans  la  re- 
traite avec  la  plus  vile  populace.  Ce  ne  fut  que 
fous  Caligula  qu'il  parvint  aux  magiftratures. 
Cet  empereur,  qui  en  faifoit  fon  jouet,   le  fit 
fénateur  &  lui  donna  le  confulat  ,  comme  il 
Feût  donné  à  [on  cheval. 

Quoique  grand  &  aiTez  bien  fait ,  Claude  Sa  jif  ^  ^ 
était  lent  dans  tous  (es  mouvements,  ou  il  fpn  iueptic, 
s'agitoit  fans  grâce,  lorfqu'il  vouloir  jouer  la 
vivacité.  Souvent ,  foit  qu'il  parlât ,  foit  qu'il 
2gi  t ,  il  paroidoit  ne  fa  voir ,  ni  ce  qu^il  étoit  ^ 
in  ce  qu'il  vouloir,  on  eût  dit  que  fon  ame  dé- 
pourvue de  toute  activité  ,  avoit  befoin  d'une 
impulfion  étrangère  pour  penfer  &même  pour 
lentir. 
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"lUvoicTc?-      Cependant  il  n'étoit  pas  dépourvu  de  toutes 
piitculcivc.    connoiirances.  Comme  à  Rome  ,   les  citoyens 
les  plus  diftingués  avaient  les  premieis  cultive 
les  lettres ,  i'ufage  de  laitier  croupir  la  noblefle 
dans    l'ignorance    n'avoit   pas  encore  prévalu, 
&c  c'étoit  un  préjugé,qu'un  grand  doit  avoir  des 
connoiiïances  ôc  même  des  talents.  Claude  fut 
donc  inftruit;   il  favoit  i'hiftoire:  il  compofoic 
lui-même  fes  harangues  ,  &  il  écrivoit  avec  une 
forte  d'élégance.  C'eft  qu'il  avoit  cultivé  fa  mé- 
moire fous  des  maîtres  éclairés  :  mais  il  ne  lui 
avoit  pas  été  pofiible  de  fe  former  le  jugement. 
Peu  capable   de   réflexion  ^    il  ne  faitiffoit  ja- 
mais toutes  les  circonstances  de  la  chofe  qu'il 
ctudioit.   Il  brouiiloit   ce  qu'on  lui  difoit ,  &C 
s'il  hazardoit  de  parler  d'après  fa  propre  penfée, 
il  lui  échappoit  quelque  ineptie. 
comment  les      ^a  Emilie  des  Jules,   foutenue  par  diverfes 
noms   d'Au- adoptions,   s'éteignit  dans  Caligula.  Quoique 
ca^r  devint  Claude  vînt  par  fa  mère  Àntonia,    d'OÛavia 
icnc dej titres fœui:  d'Augulte  &c  femme  d'Antoine,  il  n'avort 

de  dignité.  /    /        i L       t       m  r,  •  t       >  t 

pasete  adopte  ,  oc  y  par  coniequent,  il  n  etoit 
point  de  la  famille  à  laquelle  les  noms  d'Auguf- 
te  &c  de  Céfar  avoient  appartenu.  Cependant 
comme  ces  noms  avoient  été  fucceilivement 
portés  par  trois  empereurs  ,  on  attachoit  déjà  à 
l'un  &  à  l'autre  quelque  idée  de  dignité.  C'eft 
pourquoiClaude  les  prit.  Ses  fuccelTeurs  l'imitè- 
rent. De  la  forte  ,  le  nom  d'Augufte  devine 
infenfiblement  le   titre    de    la   puitfance  fu- 


ïl  commence 
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prème;  &c  celui  de  Céfar  devine  de  la  même 
manière  j  le  titre  de  celui  qui.  étoitdéfigné  pour 
fucceder  à  l'empire- 

Claude  commença  fon  règne  par  des  a&ions 
populaires.  Il  fupprima  la  loi  de  majefté  t  il  di-  fon^nepas 
minua  les  impôts ,  il  défendit  de  tefter  en  fa  dcs  a£ticm* 
laveur  ,  loriqu  on  avoit  des  parents  ,  &  abolit 
les  étrennes  que  les  empereurs  étoient  en  droit 
de  recevoir  >  &c  qui  étoient  devenues  un  mo- 
yen d'extorfions ;  mais  bientôt  livré  à  fes  affran- 

chis  8c  à  fes  femmes,  il  ne  fut  plus  que  ï'ipfrâJfifta^St 
trument  de  leur  avarice  Se    de  leur  cruauté,  ôc  à  f«  fem- 
Qu'on  juge  de   l'ufage  que  dévoient  faire  demes' 
l'autorité  ces  âmes  avides,  qui  avaient  appris^ 
fous  le  règne  précédent,  ce  que  le  defpotifmc 
pouvoir  ofer.    On  agiffoit  fans  prendre  fes  or- 
dres., fouvent  contre  fes  intentions  :  on  ne  ca- 
choit  pas  même  le  mépris  qu'on  avoit  pour  lui. 
Claude,  qui  s'en  appercevoit  quelquefois,  s  en 
plaignoit  &  laifloit  faire. 

Jaloux  de  rendre  la  indice  par  lui-même  ,    il  Tl  ,  """',  ' 
le  lailit  des  anaires  qui  appartenoienc  aux  dîne-  jugements 
.rents  tribunaux;  c'efl-à-dire,  que  fes  affranchis  auxa^ranckis 
jugèrent  avec  lui  ou  fans  lui.  Ceux  que  les  em- 
pereurs avoient  établis  dans  les  provinces  pour 
percevoir  leurs  revenus  , avoient  été  jufqu  alors 
fans  jurisdiâion.  Claude  les  aiuorifa  par  un  dé- 
cret du  fénat,  à  juger  en  fon    nom;  &c  ils  ob' 
tinrent,    fans  réfiftance  j  ces  mêmes  jugements 
que  les  fénateurs  &  les  chevaliers  s'étoient  en- 
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levés  tour  à  tour  ,  &  qui  avoient  été  depuis  les 
Giacques,  une  des  principales  caufes  des  troublesi 
Si  dans  les  temps  de  la  republique  j  cette  pnif- 
fance  entre  les  mains  desfenateurs,  ou  des  che- 
valiers ^  avoir  été  une  fourced'injuftices  ;  que 
devenoit  -  elle  fous  un  prince  foible  ,  entre  les 
mains  des  affranchis? 

-■    "'.,  Les  citoyens  riches  étoient^  fur- tout,  expofçs 

vi&imt  delà  a  1  aviditede  ces  valets  louverains.  Ap.  bilanus 
Claude?  ^  ^Ut  lT)ls  *  morr>  Par^c  que  Narciffe  dit  l'avoir  vu 
en  fonge  ,  qui  attentoità  la  vie  de  l'empereur  j 
Se  Claude,  en  plein  fénar  j  eut  la  bétife  de  re- 
mercier cet  affranchi  d'avoir  veillé  fur  fes  jours 
même  en  dormant.  On  compte  trente-cinq  fé- 
nateurs  Se  plus  de  trois  cents  chevaliers ,  qui 
furent  ainfi  les  vidtimes  de  fa  ftupidité.  Je  nçn 
donnerai  plus  qu'un  exemple. 

Autre  viûi-  Meffaline  fa  femme,  ayant  médire  la  perte 
me ,  yaiciius  fe  Valerius  Afiaticus ,  pour  avoir  les  jardins  de 
JLucullus  qui  lui  appartenoienr ,  Se  qu  il  avoir 
embellis  ,  elle  le  fit  acculer  de  contpirntion  ; 
Se  Valerius  chargé  de  chaînes,  fut  conduit  dans 
l'appartement  de  l'empereur,  pour  être  jugé 
par  les  affranchis.  Il  confondit  fes  délateurs,  & 
Claude  étoit  dilpofé  à  le  renvoyer  abfousjorf- 
que  Vitellius  lui  repréfenta  qu'il  ne  pouvoic 
s'empecher  de  parler  en  faveui  d'un  homme 
dont  il  avoit  toujours  été  l'ami  j  lui  rappel- 
lant  les  fervices  que  Valerius  avoit  rendus  à  la 
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^république,  l'exhortant  à  la  clémence  Se  le 
conjurant  de  lui  laifler  le  choix  du  genre  de 
mort.  Fait  pour  être  le  jouet  de  la  perfidie  d'un 
xourtifan ,   Claude  accorda  cette  grâce. 

Meflfaline  avoir  cous  les  vices.  Claude  fui  n  w  ^ *..  ' 

.  ,.  .  î        r     r  •        j  Meilalmc 

ignoroit  les  débaucher  Se  les  rorhits  de  cette  femme  t  de 
femme  ,  &  fe  livroir  à  elle  avec  une  confiance  ^bsdmsf°<£ 
qui  eût  fuffi  pour  le  rendre  méprifable.  Il  étoit  more. 
allé  à  Oftie ,  lorfque  Meflalme  ,  dégoûtée  des 
"crimes  communs  &  faciles  ,  imagina  d'en  corn* 
mettre  qui  fulfent  fans  exemple  j  eprife  de  C. 
Silius  ,  elle  refolut  de  Tépouter,  &  eile  l'épou- 
fa  ,  folemnellemenr  a  la   vue  du  fénat  8c  du 
peuple.  Elle  comptoit  même  fi  fort  fur  l'imbé- 
cillité de  l'empereur  ,  qu'elle  fe  fit  un  divertif- 
fement  de  lui  faire  figner  le  contrat  ;  lui  ayant 
perfuadé  que  ce  mariage  n'étoit  qu'une  feinte, 
p  ur  écarter  des  malheurs  dont   il  étoit  me- 
nacé. 

Ce  mariage  avoît  été  confommé  au  grand 
fcandale  de  toute  la  ville  ,  &  perfonne  n'ofoit 
en  parler  AClaude  ;  parce  qu'on  étoit  perfuadé 
que  h  MeflTaline  paroitfoit  devant  lui,  elletrou- 
veroit  grâce  ,  même  en  s'âvôuam  coupable. 
De  trois  affranchis  alors  en  faveur,  Callifte  & 
Pallas  prirent  le  parti  du  filence.  Narcitfe  ofa 
feul  tenter  de  la  faire  aceufer;  tous  trois  avoient 
cté  long  temps  lies  avec  elle:  mais  ils  s'en 
étoient  éloignés  ,  depuis  qu'elle  avoir  fait  mou- 
rir  Polibe  ,  autre  affranchi  très  puiflanc. 
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Effrayé  à  cette  nouvelle,  Claude  demandok 
s'il  étoit  encore  empereur.  NarciiTe  qui  prend 
pour  ce  jour  là  le  commandement  des  gardes 
prétoriennes,  le  ratiure  &  le  conduit  au  camp. 
Silius  &c  (e$  complices  (ont  exécutés. 

Cependant  Meflaline  pouvoit  encore  trouver 
grâce;  car  l'empereur  lui  avoitfait  dire  de  pré- 
parer (a  défenfe  pour  le  lendemain.  Narcifle  or- 
donne de  la  tuer  ,  &  on  vient  dire  à  Claude 
qu'elle  étoit  morte.  11  ntn  demanda  pas  davan* 
tage  :  il  ne  montra  même  ni  joye  ni  triftefle. 

■\    T  , — ■       Il  venoit  de  jurer  devant  les  sardes  préto- 

Claude  epou*    .  . .      i  .  ,r  .     »  r 

Te  Agiippinc.  nennes  j  quil  vivroit  dciormais  dans  le  céli- 
bat :  mais  les  affranchis  qui  n'avoient  pas  juré, 
réfolurent  de  le  marier  encore  _,  &il  ne  crut  pas 
fans  doute,  avoir  pu  fe  lier  fans  leur  aveu.  Il  ne 
s'agilloit  donc  plus  que  de  choiiir  entre  les  fem- 
mes qu'ils  lui  propoloienr,  &  il  étoit  embarraffé, 
parce  que  Narciile,  Callifte,  &Pailasnes'accor- 
doient  pas.  11  fe  décida  entin  pour  Agrippine, 
fa  nièce;  elle  étoit  fille  de  Germanicus. 


'-  ,   .       Cependant  on  fut  d'abord  arrêté.   On    eut 

Loi  portée  »  i  /•  1  •  r 

cette   occa.   quelque  icrupule  3  parce  que  ce  mariage  încei- 
6°n«  tueux  étoic  fans  exemple.  Une  chofe  étonnan- 

te .,  c'eft  que  les  affranchis  n'imaginèrent  pas  de 
dire  au  prince  qu'il  étoit  au  delfus  des  loix.  On 
ignoroit  encore  cette  maxime.  La  complaifance 
du  fénat  n'avoit  pas  fait  fentir  la  nécefïité  de 
rétablir.On  demanda  donc  une  loi  qui  autorifât 

ces 
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>:es  fortes  de  mariages,  &  le  fénat  Importa.  Il  ' 
y  eut  même  des  fénateurs  qui  s'écrièrent  que  iî 
Céfar  balançoit.,  il  falloit  le  contraindre. 

MelTaline  ne  parut  que  fe  jouer  de  l'imbéci- 


Ellc  médit» 


lire  de  Glande  ,  &c  ne  chercher  dans  la  debau-  d'aflurçr 
che  que  la  débauche  même.  Avec  autant  dé  vi-  *^"?u'c*roa 
ces  Se  plus  d'ambition,  Agrippine  fe  fit  un  plan 
d'une  fuite  de  crimes.  Un  kis  qui  lui  reftoit  de 
fon  premier  mariCn.Domitius  hnobardus,étoîc 
l'objet  de  tous  fes  de  (Teins-.  Elle  ambitionnoit  lî 
fort  de  l'clever  à  lempire^que  quelqu'un  lui  ay  anc 
die  que  s'il  regnoit ,  il  lin  ôteroic  la  vie:  qu'il 
me  tue  9  répondit-elle, pourvu  qud  règne  >  ôc  pour 
réuffir  dans  fes  projets,  elle  fe  proftitua  aux 
affranchis  qui  gouvernoient  l'empereur. 

O&avie  avoit  été  fiancée  arec  L.  SilanuSi — - 

Mais  dès  le  moment  qu'Agrippine  put  penfer  àVtteSLs?**' 

pour  elle  i  Claude,  elle  penfa  pour  Domitius 
fon  fils  à.  Oclavie  -y  &  Silanus  à  qui  elle  fuppofa 
des  crimes  ,  périt  le  jour  même  qu'elle  célébra 
fes  noces.  O&a  vie  futauffitôtpromife  à  Domi- 
tius que  l'empereur  adopta  peu  de  temps  après 
Il  lui  donna  les  noms  de  Nero-Claudius-Céfar- 
Drufus-Germanicus  ,  &  on  fit  au  nom  de  ce 
nouveau  Céfar,  deslargefles  au  peuple  &  aux 
foldats. 

Britannicus,    dont  la  concurrence  pouvou 
ctre  à  craindre  pous  Néron  9  fur  enrouré  de  genf 
dévoués  à  Agrippine.  Ceux  à  qui  fon  éducation 
Torn.  IX.  L 


r    -    - 
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■» , — _  avoit  ctc  conhee  ,  furent  exiles,  ou  condamnes 

à  mort  fous  différents  prétextes.  On  cta  le  coin- 
mandement'  aux  deux  préfets  du  prétoire  qui 
paroilïoient  dans  ies  intérêts  ;  &  on  le  donna 
a  Burrhus  AfraniiiSj  qui  encra  dans  Us  vues 
d'Agrippine.  Ce  capitaine  jouilIb.it  cependant 
d'une  réputation  qui  paroilïoit  méi  itée. 

- — — -  Sénéque  ,  Philofophe  ftoicien,  avoit  été  exilé; 
^fiv  Agrippine  le  fit  rafppeller >  &  le  chargea  de  Té-. 
ducaûoji  de  dUCaiion  ciç  fon  fils.  Elle  fe  flattoit ,  fans  doute, 

que  la  conlidérationdu  précepteur  préviendrait 

en  faveur  de  l'élevé. 

»"  Dans  les  temps  de  la  république  y  les  jeunes 

jîoncedesdif  gens  j  qui  pouvoient  afpirer  aux  magiftratures, 
cours qu'iU'a^  m0ntroient  au  barreau  &  travailloient  à  fe 
fane  i\no  réputation  cl  éloquence.  Cet  ulage 
fubfiftoit  encore:  les  Céfars  s'y  conformoient 
ciix-mcmes.  Ils  parloient  ordinairement  en  fa- 
veur des  peuples  qu'on  vexoit,  ou  qui  avoient" 
fouffert  quelque  calamité.  Agnopine  voulut 
donc  que  fon  fils  parut  mftruit.  Mais  les  haran- 
gues qu'il,  prononça  étoient  de  Sériéque.  Il  eft 
le  premier  des  Céfars  qui  ait  prononcé  des  dif- 
cours  qu'il  n'avoit  pas  îraits. 

— ; — 1~~. —  Aerippine  avoit  enfin  tout  préparé  pour  af- 
cmuoifonac  iurer  l  empire  a  ion  hls  _,  lorlqu  un  mot  echap* 
Claude.        p^  ^  £Qn  marj  ja  détermina  À  ne  pas  renvoyer 

a  un  autre  temps    l'exécution  de  (çs  deffeins. 

Si  je  fuis  diftinéy  avoit  dit  1  empereur,  àfouf- 
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ïtfj 


fflr  quelque  temps  les  dérèglements 'de  mes  (cm-, 

mes  ,  je  fais  aujfi  les  punir.  On  le  prévint  &  il ~ 

fut  empoifonné.  Il  moiirur  jîans  !  i  qu  itorzie* 
me  année  cîe  fon  regt  ~w  dans  lafoixame-qua* 
même  de  fon  âge. 


"mm? 


L 
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CHAPITRE   VI. 

.  Néron. 


u  ïiesints  par  Burrhus  aux  gardes  prétorien- 
loutr  icspre-  nés  ,  Néron,  a  I  exemple  de  Claude,  ht. des  lar- 
nfcfeia«nées  ^gflfej  gr  fuc  falUc  empereur.  Il  vint  enfuite  au 

du    règne  d«  <?  .  .  r  /  i        1      •       1        r  i  i 

Ntion.  icnat  qui  avoir  conhi'mc  le  choix  des  ioldats, 
&  on  crut ,  au  plan  de  gouvernement  qu'il  fe 
propofoit ,  qu'on  alloit  voir  renaître  les  temps 
d'Augufte. 

Malheureufement  ce  plan  a'etoit  que  dans 
le  difeours  queSénéque  avoir  ctompofe ,  &  Né- 
ron n'étoit  capable  ni  de  penfer ,  ni  d'agir com* 
tne  on  le  falloir  parler.  Il  eft  vrai  qu'on  loue 
les  cinq  ptemier.es  années  de  {on  règne.  On 
rapporte,  comme  une  preuve  de  clémence, 
qu'ayant  à  figner  la  mort  d'un  coupable  ,  il  dit: 
je  voudroïs  ne  /avoir  pas  écrire.  Mais  ce  mot 
cft-peutêtre  moins  l'expreffion  d'une  ame  fenfï- 
ble,que  le  langage  d'un  ame  faillie,  qui  feint  dos 
fentiments  qu'elle  n'a  pas.  En  effet,  Néron  à 
été  vicieux  de  bonne  heure  \  &c  fi  l'empire  l'a 
ignoré  pendant  un  temps  p  ç'cft  que  les  affaires; 
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publiques  étaient  entre  les  mains  de  Scnéque  ÔC 
de  Burrhus. 

Dès  les  commencements  de  fon  reçne^  lor£  ~ ""7** 

que    le  jour  tomboit  ô  il  couroit  les  rues,  oc-  «ictus  dan» 
guifé  en  efclave  J   &  fuivi  d'une  troupe  de  dé~  ^Tt "t 
bauch-és.   Il  pilloit  les   boutiques  ,   il  infultoit  fcicWlojp, 
les  uns,  il  chargeoit  les  autres,  il  s'expofoit  à 
mille  outrages.  Dans  une  de  ees  rencontres, 
un  fénateur  qui    le   repouffa  &c  qui  le  frappa, 
crut  lui  devoir  des  exeufes ,  lorfqu'il  Peut  recori* 
nu.  Néron  lecondamna  à  fe  donner  la  mort. 

Le  temps  qu'il  ne  donnoit  pas  à  la  débauche,, 
il  l'employoit  à  faire  rouler  des  chars  d'ivoire 
«  fur  une  table  ,  en  forme  d'hippodrome.  Il  fai- 
foit  de  mauvais-vers,  Ils  etudioit  à  chanter  coin* 
me  un  mufïcien  de  profeilion,  &  on  voyok 
dans  {es  goûts  >  la  futilité  de  fon  efprit  éc  la 
•  baffeffe  de  fon  ame. 

Aerippine  qui  ne  Favoit  élevé  a  l'empire,  : — : — : — T 
que  pour  régner  elle-même,  voyoït  avec  plai-  pas  toute  la 
fir  qu'il  abandonnoit  tous  les  foins  du  couver-  çuiiï"al\ce  „ 
nement.    Cependant  eue  n  en  etoit  pas  encore  toit  flattée. 
au   degré    de  puiffance     auquel  elle  afpiroit. 
Burrhus  Se  Scnéque,  quoiqu'ils  lui  duflent  leur 
I  fortune  ,  n'étoient  pas  faits  pour  fe  livrer  fer- 
vilementà    toutes  fes  pallions.  Dans  une  au- 
>    tlience  publique  ,  elle  s'avançoit  pour  prendre 
place    a    côte    de  l'empereur  j   lorfque  Néron  ■> 
averti  par  Scnéque^  courut  au  devant  d'elle,  &ç 
i'écarta  dutione.  en  feignant  de  rembtaffer. 
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*r        i  .        Jaloufc  du  crédit  d'une  affranchie  dont  î'em- 

5a  conduite  „  ; 

mvec  fou  fils,  percur  etoit  amoureux,  Agrippinc  cdataen  te- 
2ÏÏimcrUt  proches  contre  fon  fils,  &  l'aliéna  tout  à  fait, 
fille  voulut  enfuire  le  ramener  à  elle  par  des  ca- 
reiïes:  elle  lui  avoua  quelle  avoitété  trop  fé~ 
vére  ,  &  elle  n'eut  pas  hontedeVortrir  pour  le 
fervir  dans  fes  amours.  Les  hiftbriens  Pont 
même  aceufée  d'avoir  voulu  fe  profticuer  elle- 
même  à  Néron  j  &  certe  accuïation  qui  fait  hor- 
reur ,  paroit  avoir  été  fondée. 
~~"r: — —       Néron  ne  fe  laifla  pas  tromper  aux  artifices 

Difgracedc    1      r  r  ft      .  l  l  n  ..  r 

l^llai,  de  la  mère,  r  aux  cC  atroce  comme  eue  ,  il  la- 

voit  trop  de  quoi  elle  étoit  capable.  11  voulut  lui 
donner  un  nouveau  fujet'd'humiliation  ,  &  il 
difgracia  Palias  >  le  confident  &  le  complice  de 
fes  forfaits. 

J"' ""' —      Àgrippine  ne  put  plus  conienir  fa  fureur. 

Importerais  t>    ït        .  t      A  Y 

«i'Asn^iac»  tue  invoquoit  les  mânes  de  Claude  f  elle  ren- 

doit  grâce  aux  dieux  d'avoir  conlervé  Britanni- 
ca 

eus:  elle  vouloir  le  conduire  au  camp:  ficelle 
anenaçoit  d'avouer  les  crimes  qu'elle  avoit  com- 
mis- pour  lui  oter  l'empire. 
1  kI\  ,  »  .  Néron  avoir  été  complice  de  la  mort  de  Glau- 
«fiftaicui.  de  :  il  ne  s  en  cachou  pas.  il  re  a! ut  a  empoilon- 
ner  Brirannicus.  Le  poifon  préparé  en  ia.pré- 
fence,  fut  donné  dans  un  fouper,  &  Britannicus 
Peut;  i  peine  goûté  qu'il  tomba  mort}  a  cette 
vue  quelques  uns  fe  retirèrent  d'effroi ,  d'autres 
plus  cuconfpecls  ,  réglèrent  leur  contenance 
fur 'le  maintien  de  l'empereur,  qui  dit  uns 
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S*cmoitvoir,  cejl  un  mal  auquel  il  a  été  fit  jet 
dans  fon  enfance >  il  ne  faut  pas  s'en  effrayer  y 
£c  on  continua  le  repas-  Nous  ne  fouîmes  ce- 
pendant qaala  féconde  ^nnée  de  ce  règne,  donc 
on  a,  loué  les  commencements. 

Agrippine  avoir  été  préfente  à  cette  fcéne. ; — 7— 

Malgré  fes  effbits  pour  compofer  foii  vifage,  parole vo^it 
elle  ne  put  cacher  fon  trouble.  Elle  voyoit  ce-  forniei:  u» 
qu'elle  devoir  attendre  d'un  fils ,  qu'elle  avoit 
formé  elle  même  pour  les  forfaits.  Elle  recher- 
cha la  faveur  des  tribuns  &  des  centurions:  el- 
le eut  des  entretiens  fecrets  avec  les  perfonnes 
qui  lui  étoient  dévouées: elle  témoigna  une  con- 
fidération  finguliere  aux  citoyens  iiluftres.  En 
un  mot  y  elle  parut  travailler  à  former  un 
parti. 

Néron  lui  otà  la  garde  qu'elle  avoit  eue  juf-  • — rTT"~ 
qu'alors.Il  la  chafTadu  palais: il  l'accufa  de  tra-  m/oier,  Néron 
hifon;    impatient  de  l 'immoler  à  fes  foupeons  Parofc/e  «*- 

'1  r  rr<        r  r»  concilier  avec 

il  ne  dînera  la  vengeance  ,  que  parce  que  JBur-  elle, 
rhus  lui  promit  la  mort  d' Agrippine,  ii  elle  étoit 
coupable.   Sollicité  par  ce  miniftre  ,  il  confen- 
tit  même  à  l'entendre  y  avant  de  la  condamner, 
&  il  parut  fe  réconcilier  avec  elle. 

Néron  n'ofoit  encore  fe  livrer  ouvertement  — ^."""j  - 
à  tous  fes   vices,  lorfque  la  paffîon  qu'il  con-  vicnc   amosT- 
eut  pour  Sabina  Poppea,  l'enhardit  àbnfer  tout lcu*  dcSabi* 
frein  ;  a  la  vertu  près,  cette  remme  avoit  tout 
ce  q«i  plaît  dans  fonfexe,  mais  l'intérêt  régloit 

L  4 
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feul  fes  defirs.,    &  fon  amour  n'étoit  jamais 
qu'une  ambition  déguifée. 

Elle  avoit  d'abord  époufé  Rufius ,  Crifpinus  ^ 

de  qui  elle  eut  un  fils.  Dans  la  fuite ,  éblouie  du 

crédit  d'Oth^n  ,   favori  de  l'empereur  ,  elle  le 

prit  pour  amant  ,&  bientôt  après  elle  l'époufa. 

Othon  ne  celTbit  de  parler  à  Néron  des  eha*r 

mes  4e  ^a  femme,  foie  indiferétion  de  fa  part, 

foit  qu'il  fe  flattât  d'avoir  plus  de  crédit  iorf- 

qu'elle  feroit  la  matreiïe  de  Céfar.  L'empereur; 

la  voulut  voir.  Elle  lui  plut ,  &elle  feignit  elle 

mr-ne  d'cr're  ^prife.  Elle  parut  frappée  de  la 

beauté  de  Néron  ?   dont  la  figure  fans  grâces, 

avoit  d'ailleurs  des  difformités.   Mais  riulf)tôc 

qu'elle  fut  afTurée  de  la  pafîion  qu'elle  infpiroit; 

alors  elle  devint  difficile  5c  dédaigneufe.    J'ai 

un  mari  ^  difoit-elle  à  Néron  ,  auquel  je  fuis  at~ 

tachée  y   &  auquel  je  dois  rené.  Il  méfait  jouir 

de  tous  les  avantages  a  une  grande  fortune  j   & 

ce  que  fejlime  plus  encore  >  je  trouve  en  lui  des 

fentiments  nobles  &  généreux.  Mais  vous  9  que 

pouvez  vous   m' offrir}  Si  jufquà  préfent  vous% 

ave^  aimé  une  affranchie  _,  vous  en    ave\  fans 

doute  les  fentiments^  &  ;  ous  n  êtes  pas  digne  de 

moi.  Jaloux  d'Othon  y    l'empereur  qui  vouloïc 

l'éloigner ,  lui  donna  le  gouvernement  de  Lufi- 

tanie. 

cere' femme      Néron  paroîfToit  ménager    encore  fa  mère, 

rocdiTcUpcr- depuis  qu'il  s'étoit  réconcilié  avec  elle  :   il  en 

«  d'Agnppi-cra-gno-t  au  mojns  ]e$  repêches ,   &  Poppes, 
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(i  elle  ne  ruinoit  tout  à  fait  le^crédit  d'Agrip- 
pine  ,  défefperoit  de  faire  répudier  O&avie  ,  Se 
d'époufer  l'empereur.  Elle  entreprit  de  la  per- 
dre. Combien  de  temps  ferez^-vous  donc  en  tu- 
toie, difoiç-elle  à  Néron?  non- feulement ,  vous 
xV^ces  pas  maître  de  l'empire }  mais  encore  vous 
me  l'eces  pas  de  vous-même.  Car  enfin,  pourquoi 
différer  notre  mariage  ?dédaignez-  vous  ma  figu- 
re ,  mes  ayeux,  ou  mon  amour  ?  Nori:  mais 
Agrippins  craint  de  trouver  en  moi  une  fem~ 
me  ,  qui  vous  dévoileroit  fon  ambition  &  toute 
la  haine  que  le  peuple  &  le  fénat  ont  conçue 
pour  elle.  Ah!  s'il  faut  que  vous  foyez  à  votre 
ennemie,  gardez  Oçtavie,  &  rendez  Poppea  à 
fon  époux.  J'irai  au  bout  de  l'univers  avec 
Othon.  Je  pourrai  entendre  parler  de  votre 
Jbonte  :  mais  au  moins  ,  je  ne  la  verrai  pas. 

Difgraciée"  une  féconde  fois  .  Agrippine  fut  — — — ~» 

^         j     r  xt  •    xt'  Néron  fore* 

contrainte  de  le  retirer  a  la  campagne,  &c  INcron^  merca03fè 
réfolut  de  la  faire  mourir.   Comme  il  iy,avoitlclircr*£fofl- 
pjint  de  prétexte  pour  i'accufer,il  fongeok aux  ycB$ delà  fai, 
moyens  de  commettre  fon  attentat,  fans  pou- rc  moullf  - 
voir  être  foupçonné  ,  lprfquAnicetus  ,  affran- 
chi qu'il  avoir  eu  auprès  de  lui  dans  fon  enfan- 
ce, offrit  de  faire  construite  un  vaï-ffeauquis'ou- 
vnroit  ,  quand  il  auroit  reçu  Agrippine  ,  &qui 
s'abymeroit  dans  les  flots. 

Néron  qui  médite  de  fang  froid  les  parricides,  Scs  ^iflîm^ 
approuve  l'artifice,  &  feignant  de  vouloir  fe  liions  air©- 
^concilier  avec  fa  mère  >  ii  l'invite  à  venir  à  ***' 
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Baïes  pour  célébrer  avec  lui  les  fêtes  de  Miner* 
ve.  Il  va  la  recevoir  far  le  rivage  :  iî  l'embrafïe. 
Pendant  le  repas  qu'il  conduit  à  deflein,  fort 
avanr  dans  la  nuit,  il  n'en;  occupe  qu'a  lui  plaU 
re  :  il  lui  parle  avec  confiance  ,  il  paraît  l'affo- 
cier  aux  fecrets  de  l'empire.  Enfin  il  la  recon- 
duit dans  le  vaiffeau  qu'il  lui  a  prépaie  j  &  il 
la  quitte  ,  après  lui  avoir  donné  de  nouvelles 
marques  de  tendrefïe. 

^MottcrA*      ^e  c*e^  ctoit  ferein  ,     la  mer  étoit  calme. 

gippiuç.  Agrippine  qui  échappa  comme  par  miracle, 
ne  put  donc  pas  douter  des  defleins  de  (on  fils. 
Mais  croyant  devoir  feindre  ,  elle  lui  envoya 
un  de  (es  affranchis  pour  lui  dire  le  danger  qu'- 
elle avoit  couru.  L'empereur  refolu  i  consom- 
mer fon  parricide,  jette  un  poignard  aux  pieds 
de  l'affranchi ,  le  tait  arrêter  comme  un  aflaflin, 
envoyé  par  Agrippine,  &  ordonne  fur  le  champ 

»*  *  r la  more  de  fa  mère.  Anicetus  exécuta  fes  ordres 

'Frappe  ces  flancs  qui  ont  porté  Néron  j  dit- elle 
à  cet  affranchi,  &  elle  expira. 

■„    ,  — r       Cependant  Néron   parut   connoître   Ténor- 

Conduite  de        .     ,     :  .  r 

Bnrrhus ,  <lc  mite  de  Ion  crime.  1  ourmente  par  les  remords^ 
ânauU3&  dlf  *1  croyoït  voir  l'image  de  fa  mère  ,  qui  le  pour- 
fuivoit  fans  cefle.  Sa  raifon  s'égaroit  :  il  paffoic 
tour  à  tour  des  agitations  les  plus  violentes  à  un 
accablement  pins  cruel  encore.  Mais  tout  con- 
courut à  le  ralïurer.  Bnrrhus  lui  envoya  les  tri- 
buns Se  les  centurions y  pour  le  complimenter 
d'avoir  échappé  aux  embûches  de  fa  mère;  plu- 
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fieurs  villes  dcGampanie  lui  témoignèrent  leur 
joye  par  leurs  députes.  Sénéque  fit  uu-mèmè  la 
letrre  que  l'empereur  écrivit  au  iénat  pour  fe 
juftiticr. Enfin  le  fénar  décerna  des  fupplications, 
ordonna  des  jeux  annuels  5  &  mit  au  nombre 
des  jours  malheureux  ,  celui  où  Agtippine 
étoit  née. 

Néron  ,  malgré  les  adulations  qui  rendaient  — — — * 

t-  \      r  '  \i        1  a  a   C'  •  '    Néron  rriom- 

complices  de  ton  crime  iiurrhus  même  oc  bene-  fi)e  cn  quel- 
que, doutoit  encore  des  difpoli rions  dans  les- Huer(oJïc  ^« 
quelles  il  trouveroit  le  ienat  &  !e  peuple.  On 
diffipa  (es  inquiétudes  :  on  l'affûta  que  la  mé- 
moire d'Agrippin?,éroit  odietife  ,  &  qwe  de- 
puis fa  mort ,  il  en  devenoit  lui-même  plus  cher 
aux  Romains.  En  effet,  les  tribuns  &  les  fena- 
teurs  vinrent  en  foule  au  devant  de  lui  ^  &  il 
alla  au  câpitole  au  milieu  des  acclamations. 
C'eft  ainfi  qu'il  triompha  en  quelque  forte  de 
fes  forfaits. 

Déformais,  il  pouvoir  fe  croire  tout  permis.  :      7"™^ 

.     rji    ,.  '        r  y   r    ■         a      ,      r    „      t  ?  Jeux  fcan.lt- 

ce  il  le  livra  ?*:is  rets-nue  èa  les  goûts  bas  oc  de- Jeux,  dans 
pravés.   Il  engagea  par  c\qs  récompenfes  ou'il  ^s<1*cis,  N6~ 

rA.      ,    f  &   &        t  r  1  ion  fe  donne 

eut  ete  dangereux  de  rehuer,  des  jeunes  gens  en  ipcftaçl* 
des  plus  nobles  familles  ^  afe  montrer  iur  le 
théâtre  :  il  força  des  chevaliers  a  combattre  fur 
l'arène  :  il  fe  donna  lui  même  enfpedbxle  dans 
le  cirque  ;  &  il  fe  produisît  fur  la  feene  dans  de 
nouveaux  jeux  qu'il  inftitua.  C'étoic  des  forces 
.de  la  dernière  indécence  ,  où  l'on  voyoit  parmi 
les  hiftrions,    des  hommes  qui  avoientpaifé 
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par  les  magiftratuires.  Pendant  qu'il  chantoïti 
un  grand  nombre  de  chevaliers  y    qu'il  nom* 
îîiok  la  troupe  d'Augufte,    faifoient  retentir  le 
théâtre  de  leurs  applaudifTements  ;  &  des  foldats 
prépofes  pour  -oblerver  la  conduite  des  fpecta-^ 
teurs  ,  menaçoient  ceux  qui  auroieut  paru  ne 
pas  fe  plaire  à  ces  jeux  ;  forcé  de  s'y  trouver  j 
Burrhus  gémiffoit  &  applaudifloit. 
Mort  <k  Bur-      Pendant  ces  fcandales ,  ce  capitaine  mourmç 
rims,  ses  fiic-  &:  Néron  foiipçonnc  de  Ta  voir  fait  empoifonr 
le   comman  ncr  >  hû  donna  pour  fucce(Teurs  dans  le  com- 
dcmznt.        mandement  des   gardes   prétoriennes  3  Fanius 
4i         Rufus,  qui  n'avoir  ni  vices  ni  verras ,  &  Sopho- 
nius  Tigellinus  5  homme  abymé  de  débauches. 
"  Rerwi«  de      ^n  perdant  Burrhus  j  Sénéque  perdit  un  ap- 
Jéntqtfç.        pui.  Seul  en  bute  aux  courtifans  corrompus  qui 
entouroient  Néron ,  il  n'ignoroit  pas  qu'on  lui 
reprochoit,  (es  ncaeffes  ,  fa  faveur  auprès  des 
citoyens  >  &  (on  mépris  pour  les  goûts  du  prin- 
ce. Il  fe  retirade  la  cour  j   après  avoir  offert  à 
l'empereur  de  lui  rendre   tous  **>$  biens  qu'il 
avoir  reçus:  offre  qui  ne  fut  pas  acceptée. 
Nircvi  éfoufe    Alors  Tigellinus  eut  toute  la  faveur  ,  &  Néron 
Poppéa.oaa-  ne  fut  plus  approché  que  par  des  hommes  dé- 
gée.  voues,  comme  lui,  aux  dcDaucnes  &  aux  crimes  . 

de  toute  efpece.  Sûr  déformais  d'être  généra- 
lement approuvé,  quoiqu'il  pût  entreprendre, 
il  epoufa  Poppea.  Q&avie,  dont  la  conduito 
croit  irréprochable ,  fut  répudiée  ,  exilée  ,  égor- 
gée j  Se  le  fénat  ordonna  des  fupplicati^ns.C'eft 


àinii  que  tous  les  jours  plus  fervile,  iî  rendoit  . 
grâce  aux  dieux  t  pour  chaque  meurtre  que  l'em- 
pereur avoit  ordonné. 

Quelque  temps  après,,  un  incendie  qui  durai  "t rr-^r 

s*     r  \,     r  •  r  r^r%  Incendie  de 

Six  jours  oc  tept nuits,  coniuma  preique  Rome  Rome. 
entière;  de  quatorze  quartiers ,  quatre  feule* 
ment  n'efïuycrent  aucun  dommage:  trois  fu- 
rent entièrement  détruits ,  &  il  ne  refta  que 
quelques  veftiges  des  autres.  Les  hiftoriens  stc- 
eufent  Néron  d'en  avoir  cié  hauteur.  Ileft  au 
moins  certain  %  que  des  gensà  lui  empèchoient 
d'étsindre  le  feu ,  &  difoient  agir  par  (ts  or- 
dres :  foit  qu'il  en  eftt  donné ,  foit  qu'ils  vouluf- 
fent  piller  impunément.  Le  bruit  fe  répandit 
même  que ,  du  haut  d'une  tour,  il  avoit  chan- 
té l'embrafement  deTroye,fe  faifant  un  fpec- 
tacle  de  Rome  en  proye  aux  flammes  ;  au  refte, 
il  rebâtit  la  ville  fur  un  nouveau  plan,  &  il  éleva 
pour  lui  un  palais  dont  l'étendue  &  la  magni- 
ficence font  à  peine  concevables. 

Ruiné  par  fes  diffipations  ^    il  fe  livra  plus  ""J    .    ""T 
que  jamais  au*  rapines  ;   il  raiioit  mourir  les  Néron/ 
citoyens  dont  il  vouloit  la  dépouille;  il  fou- 
loit  les  provinces.,  &c  il  pilloit  les  temples. 

Sur  ces  entrefaites,  une  confpiration  qu'il  n    r-.-1? 
découvrit  ,   iournit  de  nouvelles  proyes  a  ion  découverte. 
avarice   &  à  fa  cruauté.  Ce  fut  un   crime  de  ^la'^al 
s'être  entretenu  avec  un   conjuré  ,   de  s'être 
trouvé  à  un  même  repas  ,  non-feulement  de 
lavoir  falué.     l\  ne  donnoit    qu'une  heure  à 


cruauté*,» 
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èJtt^deT*- ceux  q11^  condamnoit.    Séncque  accufé  da- 
néquc»      -    voir  trempé  dans    la  confpiratioji  ,   eut  ordre 
de  mourir  j  il  fe  fie  ouvrir   les  vein?s.    Apiès 
tant  de  meurtres  ^  le  fénat  ,  drivant  fa  coutu- 
me,  décerna  des  fupplications,  ordonna  des 
jeux  &  bâtie  des  temples, 
vainqueur       L'avant  dernière  année  de  fon  règne  ,  xac 
«tans  tou*  las  il  effc  temps  de  vous   en  faire  prévoir   la  fin, 
Grcee  Néron  ^  parcourut  la  Grèce,    jaloux  ce  vaincre  dans 
Triomphe.     tous  les  jeux.  À  fon  retour  en  Italie  ,  il  entra? 
<7         dans  les  villes  par  la  brèche  ;    &   il   parut  à 
Rome  dans  le  même  char,    dans  lequel  Au- 
gufte  avou    triomphé  ;    toutes  les  ruesétoient 
illuminées:  on   brûloit   des    parfums  fur  fon 
p-ifïage  ,  Se  le  peuple  crioit  :  Augujle ,   Au* 
gujte  y  vainqueur  aux  jeux  Olympiques  j  vain- 
queur aux  Pythiens.    A  Néron    l'Hercule  3    à 
Néron  r Apollon  y  Jeul  vainqueur  dans  tous  les 
jeux  j  féal  depuis    tous  les  Jlecles  ;   Augujle  , 
Augujle  >  voix  divine  ,  heureux  ceux  qui  vous 
entendent. 
■'■  ; —      Enfin  ce   monftre   avoit  trop    long- temps 
piw&la  vit/^b-ufe  de  lacomplaifance  fervile  des  Romains, 
^         Vindex,  Gaulois  d'illuftre  origine,  en  fit  jufti- 
ce^  il  fouleva  les  Gaules  où    il   étoit   propré- 
teur,  &  Galba  gouverneur  d'Efpagne  ,  à  qui 
il  offrit  l'empire ,  prit   le  titre  de  lieutenant 
du  fénat  &  du  peuple  Romain  j     à  cette  non- 
^  veile  ,  les  provinces  fe  déclarent  :  Rome  qui 

foufFroic  de  la  cherté  ,  éclate    en  murmures  j 


ANCIIMMSt.  *7$ 

&  Néron  abandonné   de  fes  gardes,  s'enfuit"* 
ôc  is  cache  d+ns  la  rnaifon  d'un  de  fes  affran- 
chis. 

Cependant  le  fenat  le  pourfair  comme  en- 
ncirû  de  fa  patrie,  5c  le  condamne  au  fup- 
plice  des  Anciens.  Néron  qui  ignoroit  en 
quoi  confiftoic  ce  frippliçe  ,  tremble  ,  lorfqu'il 
apprend  qu'il  fera  dépouillé  y  attaché  a  un 
poteau  n  batcu  de  verges  ,  précipité  du  roc 
Tarpéien ,  &c  traîné  dans  le  Tibre.  Il  voulut 
alors  eflayer  de  deux  poignards  :  mais  il  ne*" 
montra  que  de  la  pulillanimitéj  il  ne  fe  tua 
que  lorfqiwl  alloit  être  découvert  ôc  faiiï, 
ou  plutôt  il  fe  laifïa  tuer  par  £on  fecréraire. 
11  avoir  trente  ans  ,  il  en  a  régné  quator- 
ze. 


a 
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LIVRE     TREIZIEME. 


CHAPITRE  PREMIER, 

Galba. 


ZQTl, 


1  I  Rendant  les  guerres  civiles  qui  ont  raine  la 

l'cPrif  ics"-*^  gouvernement  républicain  j  les  généraux 
treupes  à  la  étoient  au  moins  a(Turés  de  l'obéiffance  des 
oie  de  ^«-troUpÔS#  Elles  fe  donnoient  à  eux;  mais  e'ks 
ïi'avoient  pas  encore  perdu  tout  efprit  de  fu- 
bordinationj  &  à  quelque  récompenfe  qu'elles 
ofaflent  prétendre,  elles  n'imaginoient  pas 
que  le  pillage  de  Rome  même  i  dût  être  le 
prix  de  leurs  fervices;  elles  confervoient  en- 
core quelque  refpeû  pour  la  capitale  de  l'em- 
pire. 

Tout  a  changé,  Le  defpotifme  fanguinnire 
«Tune  fuite  de  tyran  s  a  effacé  jusqu'aux  noms 
des  anciennes  familles,  &  une  lpngue  fervi- 

tude 
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tude  a  achevé  d'étouffer  tout  fenthnent.  Un 
fénat  avili  ,  un  peuple  efclave,  5c  des  richef- 
(es  immenfes  3  voilà  ce  que  Rome  offre  à  l'a-* 
vidité  des  foldars  ,  &  ils  en  font  déjà  les  maî- 
tres}  ils  n'ont  pas  befoin  de  courage.  Les  gar- 
des prétoriennes  qui  font  trembler  cette  ca^ 
pitale,  n'en  ont  pas  :  elles  font  amollies  elles* 
mêmes,  mais  elles  ont  des  armes. 

Galba  avoit  été  proclamé  hors  de  Rome, 
Les  armées  apprirent  donc  qu'elles  pouvoient  £ 
leur  tour  vendre  l'empire  5  &  les  foldats  ,  par 
confequent.,  ne  longèrent  plus  qu'au  prix  qu'ils 
en  pourroientretirer.il  leur  importera  peu  de 
choilir  l'empereur  5  de  le  eonnoître  même  ; 
il  leur  fuffira  de  le  faire  j  ne  voulant  un  chef 
que  pour  vaincre  3  ne  voulant  vaincre 
que  pour  piller  9  &c  ne  connoiffant  plus  de 
maître .,  iorfqu'ils  auront  vaincu.  Nous  pou- 
vons prévoir  que  plufieurs  empereurs  ,  crés 
en  même  temps,  fe  difputeront  le  fiege  de 
l'empire  j  que  les  armées  fe  raviront  tour- à  - 
.tour,  les  richefles  des  citoyens;  Se  que  Ro- 
me   fera    plus  d'une  fois  la  proye  des  foldats. 

Servius  Sulpicius  Galba  étoit  d'une    famil-  _        '  ■■;■ 
le  ancienne  &  illuftre.    Parvenu  aux  honneurs  qu'a  parvmf 
avant  le  temps,    il  commanda  y   avec  difFé-*  I'empire° 
jrents  titres  dans  plusieurs  provinces  ;   Se  .il "ac- 
quit une  réputation  qui  le    fit  juger  digne  de 
J'empire,   tant  qu'il  ne  fut  pas  empereur.  Af 
fez  politique  pour  ne  pas  donner   d'oïnbrage 
Tom.  IX.  M 
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à  Néron  ,  il  vécut  dans  la   retraite  ,    jufques 
vers  le  milieu  du  règne   de  ce  prince  ;   ayant 
enfuite    obtenu   l'Espagne  Tarragonoife  qu'il 
gouverna  pendant  huit  ans  ,  il  tint  une  con- 
duite fort  inégale.      D'abord  occupé   de  (es 
devoirs  avec  zèle  y   il  fe  relâcha  dans  la  fuire  , 
difant    que    perfonne  n'eft  obligé  de  rendre 
compte  de  fon  oifiveté. 
Défauts  de  ce      Incapable  de  choifir  fes   amis  8c  (es  affran- 
prince.         chis  ,  ils'accommodoit  de  ceux  qui  étoientbons, 
il  fouffroit  ceux  qui  étoient  méchants  y  Sépar- 
ée qu'il  étoit  également  foible  avec  les  uns  ôc 
les  autres  ,   il  fe  croyoit  humain  &  généreux  , 
quoique  cruel,  lorfqu'il  voulut  être  févere,&ava* 
re,  lorfqu'il  vouloir  être  économe  :  ilavoitfoi- 
xante-douze  ans,  lors  de  fon  avènement.  Avec 
Page,  fa  foibleffe  n'avoit  pu  que  s'accroître. 
Lc$  légions  de      Vindex  étoit  mort,  Verginius    qui  com- 
cermanie  le   mandoit  dans  la  haute  Germanie .   s'étoit  re- 

reconnoiflent  r    r,  .     n  1         r   1  i  •    1     •       rr     • 

malgré  «lies,  ime  aux  înitances  des  loldats  qui  lui  ottroient 
l'empire  ;  &  lorfque  Galba  eut  été  reconnu  à 
Rome,  il  força,  en  quelque  forte,  les  légions  à 
lui  prêter  ferment. 

Coiiffirâtion.  Cependant  une  confpiration  fe  formoit.  Nim- 
phidius  j  collègue  de  Tigellinus  dans  la  pré- 
fecture des  gardes  ,  en  étoit  le  chef }  &  il  ion- 
geoit  a  fe  feire  proclamer  empereur  ,  lorfqu'il 
périt  da4is  une  fédition  de  foldats. 
Galba  aliène      Galba  auroit  donc  pu  s'appercevoir  qu'il  ne 

pluilcurs  foi- réuniffoit  pas  encore  tous  les  vœux,  &  que  , 
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par  confcquenc,  il  avoir  des  ménagements  à  ^ 
garder.  Il  n'en  garda  point;  il  traita  durement 
plusieurs  peuples  d'Efpagne  &  des  Gaules,  pour 
avoir  balancé  à  fe  déclarer  en  fa  faveur.  Il  prit — — 

î  •      tt         •  i     •    a  i  r,        Hôte  leçons 

en  chemin  Verginms  ,  lui  ota   le  commande-  mandement* 
ment ,  &c  l'emmena  avec  lui.  Quoique  la  pro-  v«i»»iBi. 
bité  de   ce  général  fût  reconnue ,   la  confidéra* 
tion  dont  il   jouiflfoit  auprès  des    troupes  5  le 
rendit  fufpeéfc  à   l'empereur  ,    naturellement 
founçonneux. 

Arrivé  à  Rome  ,  ce   prince  confirma  Popi-  — : T4 

i        r     r>     t    •    i        -\     r  *         Il  exerce  le 

mon  qu  on  avoit  de  la  leverite  ;  il  ht  punir  dcfpotifme 
fans  les  entendre  >  ceux  qu'on  aceufoit  d'avoir  *vct*  ies  r^~ 
trempe  dans  la  confpiration  >de  Nimphidius. 
Il  décima  des  troupes  3  C]ni  s'obftinoient  à 
vouloir  fervir  dans  les  légions  plutôt  que 
dans  la  marine  \  enfin  il  caffa  la  cohorte  des 
foldats  germains ,  que  les  Céfars  avoienc 
prife  pour  leur  garde,  &  il  la  renvoya  fans 
récompenfe.  Il  exerçoit  le  defpotifme  avec 
les  troupes  :  cette  conduite  n'étoit  pas  pru- 
dente. 

Il  ctoit  gouverné  par  trois  hommes  qui  ne  ^^T^t 
le  quittoient  point  Se  qu'on  nommoit  fes  pé-  le  $çwctnoœ 
dagogues ,  Icetus  ,  affranchi  plus  avide  qu'au- 
cun de  ceux  de  Néron  ,  Vmius  qui  mérita  la 
prifon  fous  Caligula  ,  &  Laco  ,  homme  arro- 
gant, qui  paroiffoit  n'avoir  d'autres  règles  _,  que 
de  s'oppofer  aux  conleils  qu'il  n'avoit  pas  don- 
nés. Mais  pour  mieux  juger    des  révolutions 
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qui  fe  préparoient  fous  ce  vieil  empereur  ,  il 
eft  néceffaire  de  confidérer  quelle  éroit  la  dif- 
pofition  des  efprits  à  Rome  y  dans  les  armées 
Se  dans  les  provinces. 
T — r    "       La  fin   de  Néron  avoit  d'abord  caufé  une 

Sentiments  , 

divers   à    u  joye  univerfelle  y  parce  que  le  premier  mou- 
dre df  Né.  vement  de  Ja  multitude  eft  d  obéir  à  l'impref- 
fion  qu'elle    reçoit.  Mais  comme  rons  les  ci- 
toyens tfetoient  pas  réunis  par  un  même  inté- 
rêt ,  le  fénat ,  le  peuple,  les  cohortes  prétori- 
ennes Se  les  armées  ,  fe  livrèrent  bientôt  à  des 
fentiments  différents. 
^Quelques ci-      Les  fénateurs  crurent  qu'ils  alloient  recou- 
îoycnsf«foi-  vrer  la  liberté  fous  un  prince  de  l'âge  de  Gal- 
fu^clib^11011  ka,  jugeant  qu'il  feroit  plus  amoureux  de  fon 
repos  ,  que  jaloux  de  l'autorité.  Ils  ne  prévo- 
yoient  pas  que  ce  prince  leur  donnoit  plus  d'un 
maître.   Les  principaux  de  l'ordre  équeftre  Se 
la  partie  la  plus  faine  du  peuple  étoient  dans 
*r;  la  même  illufion.    Cependant  Néron  empor- 

grectoiemNé-  toit  les  regrets  de  la  populace  ,  a  laquelle  il  ne 
roû*  falloit  que  des  jeux,  Se  ceux  encore  des  hom- 

mes qui  perdus  de  dettes    Se  des  débauches, 
avoient  mis    en  lui  toute  leur  relïource. 
Difpofuions      Les  gardes    prétoriennes  ^   arrachées  de  tous 
<ks    gardes   temps  aux  Céfars,  ne  l'avoient  abandonné  que 
£>r  toïicHiîes.  parce  qU'on  Jeur  avoit  dit  qu'il  s'étoit  enfui  ;  el- 
les craignoient  de  s'être  laides  furprendre;  elles 
craignoient  dans  Galba  une  réputation   de  fé- 
verité:  elles  n'attendaient  rien  de  fon  avaricej 
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Se  elles  préfumoient  que  les   faveurs  feroient 

f)lutôc  pour  l'armée  qui  l'avoit  élu.  Non-feu- 
ement,on  ne  leur  avoit  rien  donné  'y  mais  Gal- 
ba défavouant  les  promeffes  qu'on  leur  avoit 
faites  en  fon  nom  ,  dit  qu'il  choifiiïbit  les  fol- 
dats ,  &  qu'il  ne  les  achétoit  pas  :  mot  coura- 
geux qui  ne  convenoit ,  ni  à  fon  caractère  ,  ni 
aux  temps  où  il  regnoit  •  enfin  la  mort  de 
Nimphiditis  n'avoit  pas  éteint  tout  efprit  de  fé^ 
dition.  Les  complices  de  ce  chef  vivoientdans 
la  crainte  d'être  découverts  &  punis  •  &  en- 
général  ,  les  foldatsdefiroient  des  troubles ,  pen- 
dant lefquels  ils  faifoient  valoir  leurs  préten^ 
tions  ,  bien  mieux  que  dans  la  paix. 

Les  cfprits  étoientdans  ces  difpofitions.  lorf-  -r ■* 

1  1     é~*\    J*  v/  Deuxmeur- 

qu  on  apprit  les  meurtres  de  Clodius  Macer ,  très  rendent 
&  de  Fonteius  Capito.  Le  premier  qui  corn-  c^^ieux* 
mandoit  en  Afrique  j  croit,  en  effet,  coupable  de 
révolte  ,  &c  il  avoit  été  tué  par  ordre  de  Galba, 
Le  fécond  le  fut  par  fes  lieutenants ,  Corné- 
lius Aquinus  ,  &c  Fabius  Valens ,  qui  n'avoient 
pas  reçu  d'ordres  ,  &c  qui  l'accufoient  d'avoir 
voulu  foulever  les  légions  de  la  baffe  Germanie. 
Bien  des  perfonnespenfoient  que  Capito  ,  plon- 
gé dans  la  débauche  ,  n'étoit  pas  capable  d'une 
pareille  entreptife.  On  foupçonnoit  (es  lieu- 
tenants de  ne  l'avoir  affafliné  ^  que  parce  qu'ils 
n'avoient  pu  lui  perfuader  de  prendre  les  armes; 
6c  on  difoit  que  Galba  ,  n'ofant  approfondir 
la  vérité  y  les  avoit  approuvés.  Quoiqu'il  en 
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foir,  on  reprocha  généralement  ces  deux  Bieilf* 
très  à  Galba,   &  il  en  devint  plus  odieux, 
tcfeénérauac      L'orient  étoit  tranquille }  il  y  avoir  fept  lé* 
de    l'orient  gions  :  quatre  en  Syrie,  fous  les  ordres  de  Lici* 
ph-cràïcmt IUUS  Mucianus  ,  &  trois  en  Judée  ,  fous  ceux 
pire  de  Flavius  Vefpalianus  j  que  Néron  Avoit  char- 

gé de  la  guerre  contre  les  Juifs.  Ces  deux  gé- 
néraux étoient  d:ms  une  pofition  à  pouvoir  af- 
pirer  à  l'empire ,  ou  du  moins  à  pouvoir  le  don» 
ner.  Nous  aurons  bientôt  occafion  d'en  par- 
ler. 
rEgypre"  de-  Depuis  Augufte ,  les  empereurs  gouver- 
Toit  fe deda. noient  l'Egypte  par  un    (impie  chevalier.    Ils 

^sr  pour  eux.     ,    p  •  r  • 

n  oioient  conher  aux  pre  miers  citoyens  cette 
province,  dont  l'abord  étoit  difficile,  &  qui 
ctoit  im  des  greniers  de  l'Italie.  Afin  même 
d'en  ménager  les  habitants  qui  portoient  impa- 
tiemment le  joug  étranger  ,  ils  avoient  voulu 
que  le  gouvernement  ne  parut  point  changé  à 
leurs  yeux  ,  &c  que  le  gouverneur  en  fût  com- 
me le  roi.  Celui  même  qui  commandoit  dans 
cette  province  ,  du  temps  de  Galba  5  étoit  un 
Egyptien.,  nommé  Tibérius  Alexander.  Elle 
étoit  foumife  j  ainfi  que  l'Afrique  ,  depuis  la 
mort  de  Macer ,  ou  plutôt  elle  étoit  tranquil- 
le ;  mais  fi  l'orient  fe  foulevoit ,  il  l'entraînoit 
dans  la  révolte. 
irôviHcei  4111  Clavius  Rufus  ,  orateur  eftimé,  comman- 
de faifokmcloit  en  Efpagne  ;  ii  n'y  avoit  rien  a  craindre  de 
la  part  :    peu  expérimente  dans  la  guerre  ,  il 
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aïmoit  l'étude  &c  la  paix.  Mais  tous  les  peuples  J^T"", 
de  cette  province  ne  paroiffbient  pas  également lutiom. 
bien  difpofés  pour  Galba. 

Les  légions  de  la  Bretagne  ne  fongeoient 
point  à  troubler  l'empire  j  foit  à  caufe  ae  leur 
cloignementjfoit  parce  que  c'étoit  affez  pour 
elles  de  contenir  les  peuples  de  cette  île. 

Quelques  provinces  ,  telles  que  la  Maurita- 
nie, la  Rhétie  ,  la  Norique  5c  laThrace,  étoient 
chacune  trop  foibles  pour  ofer  les  premières, 
lever  l'étendard  de  la  révolte. 

L/a*mée  d'Illyrie  avoit  offert  les  fervices  à; — : ". 

11  -i  rr-      .  Provinces  qui 

Verginius:  elle  pouvoit  les  ortnr  à  un  autre,  en  faifoicat 
Mais  c'eft  dans  les  Gaules ,  &  fur-tout ,  dans  laCIamdi:€# 
Germanie  que  les  troubles  dévoient  naturelle- 
ment commencer;  parce  que  c'eft  dans  ces  pro- 
vinces qu'il  y  avoit  5c  plus  de  forces  &  plus  de 
mécontentement.  Des  peuples  Gaulois  _,  que 
Galba  avoit  dépouillés  de  leurs  terres  ,  n'at- 
tendoiewt  que  le  moment  de  la  vengeance.  S'il 
paroifloit  pouvoir  compter  fur  ceux  qui  avoient 
fuivi  Vindex ,  c'eft  qu'il  les  avoit  déchargés  de 
tout  tribut ,  Se  qu  il  leur  avoit  donné  les 
droits  de  cité  :  bienfaits  qui  excitoient  la  jalou- 
iîe  des  légions  de  Germanie ,  5c  qui ,  par  con- 
fequent  >  les  aliénoient.  D'ailleurs  ces  légions 
penfoient  que  Galba  n'oublieroit  pas  qu'elles 
avoient  balancé  à  le  reconnoître  ,  Se  elles  fon- 
geoient aux  moyens  de  n'avoir  pas  à  le  crain- 
dre, 
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Généraux?      ^es  généraux  étoient  peu  capables  de  les  coh* 

anxqueîs Gai  tenir.    Hordéonius  Flaccus  ,  qui  avoit  fuccédc 

feonfiéri .  avoKà  Verginius,    commandoit    l'armée  du    haat 

Rhin.  Vieux,  infirme,  fans  vigueur,  il  étoit 

généralement  méprifé  desfoldats. 

Après  la  mort  de  Capito  ,    Vitellius  prit  le 
commandement  dans  la  baffe   Germanie.    Fils 
de  ce  Vitellius  qui  fe  deshonora  fous  Claude  , 
il  avoit  été  élevé  auprès  de  Tibère  ,  auquel  il  fe 
proftituoic  y  &c  il  avoit  contracté  de  bonne  heu- 
re les  vices  les  plus  crapuleux.  Voila   donc   le 
choix  que  Galba  taifoit  de   fes  généiaux. 
cjrcoribaces      P«<*ant  qu'il  négligeoit  les  provinces,  iîne 
dans  lesquoUgouvernoic  pas  la  capitale  avec  plus  de  fageffe. 
'u^fll^Sésininiftres  qui  abufoient ,  tour- à-tour,   de 
fcfoultvcicntfa  foibleiTe  ,  fembloient  fe   hâter  de  profiter 
d'un  règne  qui  dévoie  être  court  >  &  il  n'y  avoit 
qu'un  cri  contre  leurs  rapines.    C'eft  dans  ces 
circonftances,  qu'il  apprit  que  les  légions  du 
haut  Rhin  avoient  brifé  fes  images  ^  &  qu'elles 
invitaient  le  fénat  &  le  peuple  à  proclamer  un 
autre  empereur. 
Galba  adopte      Le  danger  étoit  preffantj  il  ne  reftoit  d'au-* 
Fiion.  tre  reflource  à  Galba,  que  daffocier  à  l'empi- 

e9  re  un  homme  dont  les  vertus  ôreroienc  tout  pré- 
texte aux  féditieux  jil  adopta  L.  PifoFrugilici- 
anus. 

Mais  ce  ne  fur  pas  dans  le  fénat,  ce  fut  dans 
le  camp  qu'il  ht  cette  adoption.  Il  paroifloic 
donc  reconnaître  que  lesfoldats  avoient  le  dxoir 
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de  faire  les  empereurs,  Se  cependant  il  ne  leur 
promit  aucune  gratification  *  ignoroit-il  qu'on 
ne  pouvoit  fe  les  concilier  que  par  des  largef- 
fes? 

Othon,  que  Néron  avoir  envoyé  en  Lufita-  — ! t~ 

nie  ,  s  etoit  le  premier  déclare  pour  Cjalba  }  il  à  l'empire, 
l'avoit  accompagne  à  Rome  ,  dans  Pefpérance 
d'en  être  adopté  >  &  il  avoit  tout  tenté  pour 
réuffîr  dans  ce  projet.  Entièrement  ruiné,  il 
reftoit  avec  des  dettes  immenfes  5c  un  luxe  qui 
eût  été  a  charge  dans  un  empereur  }  de  forte 
que  l'empire  étoit  pour  lui  une  reiTource,  plu- 
tôt qu'un  objet  d'ambition.  Il  jugea  devoir  fai- 
fir  le  moment  J  où  l'autorité  de  Pifon  com- 
mençoit  à  peine ,  &  où  celle  de  Galba  étoit 
chancelante. 

Deux  foldats  entreprirent  de  difpofer  deDcux  {oldm 
l'empire,  &  ils  en  difpoferent.  Il  n'y  en  avoit  le  lui   don. 
encore  que  vingt  -  un  qui  étoient  entrés  dans  nent' 
la  conjuration  ,    lorfque  le   1 5    janvier ,  cinq       *j 
jours  après  l'adoption  _,  ils  fe  rafïemblerent  au 
milliaire  doré  ,  où  Othonfe  rendit.  Ils  le  falue- 
rent  empereur ,  &c  le  portèrent  au  camp  ;    telle 
fut  la  difpofition  des  efprits  j  que  tous  approu* 
verent  cet  attentat  j  ou  le  fouffrirent. 

Le  peuple  ,  à  cette  nouvelle  >    accourt  au  ~ — — p 
alais  :  il  demande  la  mort  d'Othon,  &c  Gal~&  les  grands 
a  délibère ,  incertain  du  parti  qu'il  doit  prch-^^J£J£ 
dre.    Cependant  le  bruit  fe  répand  que  ce  chef 
des  feditieux  vient  d'être  tué  3  un  foldat  qui  fe 
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préfenre  avec  une  épée  enfanglantée  ,  dit  l'a- 
voir tué  lui-même.  Qui  vous  en  a  donné  tordre j 
répond  l'empereur?  &c  les  grands  .,  qui  fe  pré*- 
cipitent  alors  au  devant  de  lui ,  fe  plaignent 
qu'on  leur  ait  enlevé  la  gloire  de  le  venger. 
Mort  de  Gai-  Enfin  Galba  &  Pifon  fortent;  ils  rencon- 
ba  &  de  Pi-trcntfur  la  place  les  gardes  prétoriennes.  Ils 
meurent  percés  de  coups  ,  Vinius  périt  dans  le 
*>  tumulte.  Lacon  fut  tué  par  Tordre  d'Othon  , 
&  on  réferva  Icétus  pour  être  exécuté  publi- 
quement. Galba  a  régné  fept  mois  &  quel- 
ques jours,  à  compter  de  la  mort  de  Néron. 


fou. 
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CHAPITRE    II. 

Othon. 


^J>  thon  n'étoit  pas  encore  forri   du   camp , 
lorfque  les  fénateurs  ,  les  chevaliers ,.&  le  peu-     L«  tënat* 
pie  accoururent  avec  les  démonftrrtions  d'une  Aumlucnt* 
joye  d'autant  plus  vive,  qu'elle  croit  peu  fin- devant  osho» 
cere.   Ils  infuhoient  à  la  mémoire  de  Galba  j 
ils  rendoient  grâces  aux  gardes  prétoriennes  , 
ÔC  ils  s'humilioient  à  lenvi  devanc  l'aflaffin  , 
dont  un  moment   auparavant  ils  avoient  de- 
mandé la  mort.    Othon  parut  ignorer  les  ou- 
trages qu'on  lui  avoir  faits  ,  ôc  depuis  il  îr  en 
témoigna  aucun  refîentiment. 

Maître  du  fénat  &du  peuple,  il  ne  l'étoit    Lcs, c0\dsm 
pas  également  des  troupes.  Pour  fauver  Marius  àifipoCcnt  4* 
Celfus ,  confui   défigné,   que  fa  fidélité   pouclout' 
Galba  leur  rendoit  odieux  ,  il  fut  contraint  de 
le  faire  charger  de   chaînes,    feignant  de  le 
referver  à  de  plus  grands  fupplices.   Tour  fut 
enfuite  à  la  difpofition  des  foldats.  Ils  donnè- 
rent la  préfe<fture  de  Rome  à  Flavius  Sabinus, 
frère  de  Vefpalien  ;  &  ils  choisirent  pour  pré- 
fets du  prétoire  ,  Plotius  Firmus  ,  &  Licinius 
Proculus. 
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Le  fouvenir  des  anciens  dérèglements  d'O-* 
tion  des  Ro-  thon  faifoit  trembler  pour  l'avenir,  lorsqu'une 
,liai"\^n3G  guerre  civile  qui  fe  préparoit ,  répandit  une 
ces    d'une    confternation  générale. 

guerre  civile. 

Quelques  jours  avant  le  meurtre  de  Galba, 
les  légions  de  Germanie,  donc  nous  avons  vu 
le  mécontentement  _,  avoient  donné  l'empire 
à  Vitellius,  ôc  elles  marc hoient  déjà  fous  les 
ordres  de  deux  lieutenants  qui  les  avoient  fou- 
levées.  Fabius  Valens  ,  avec  quarante  mille 
t  hommes  ,  avoir  pris  fa  route  par  les  Gaules  & 

par  le  mont  Cenis  :  Alienus  Cecina  ,  avec 
trente  mille  s'avançoit,par  les  palTages ,  qu'on 
nomme  aujourd'hui  le  grand  St  Bernard. 

On  fe  rappelloit  les  anciennes  guerres  ci- 
viles, les  proscriptions ,  les  provinces  dévaf- 
tées,  les  plus  belles  contrées  de  l'Italie  données 
en  récompenfe  aux  foldats.  Mais  enfin  ,difoit- 
on  ,  l'empire  a  fubfifté  fousCéfar  ,  il  a  fubfifté 
fous  Augufte;  &  aujourd'hui  iifemble  que  ce 
foie  pour  fa  ruine,  qu'Othon  &  Vitellius  pren- 
nent les  armes.  Pour  lequel  formera  -  t-on 
des  vœux  ?  On  fait  feulement  que  le  vainqueur  y 
quel  qu'il  foit  j  eft  celui  des  deflx  qu'on  doit 
redouter  davantage.  Quelques  -  uns  tour- 
noient les  yeux  ducôté  de  l'Orient  ,  &  pré- 
fageoient  une  autre  guerre  qu'on  ne  craignoit 
pas  moins ,  parce  que  la  réputation  de  Vefpafien 
écoit  encc?re  équivoque. 
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Othon  cependant  contre  l'attente  de  tout  ~rr 

-  i  r       i  •  r  •  Othon  mou- 

le monde  ,  le  donnoit  uniquement  aux  loinstredesvcmis, 

du  gouvernement  ;  maisilnerafluroit  pas.  Ses  ^t™     u- 

vertus,  dont  les  circonftances  lui  faifoien  une  né- 

ceflité,  faifoient  craindre  le  retour  de  fes  vices. 

Vitellius  n'étoit  pas  feulement  capable  de  vitcllius  n>ea 
ces  vertus  forcées   &c  paifageres.  Abrutie  dans  momie  point* 
la  crapule,  foname,  comme  fon  corps  5  ctoit, 
pour  ainfi  dire  ,  fans  a&ion  5  &c  il  falloit  que 
les  foldats  prirent  fur  eux  les  fonctions  du  gé- 
néral. 

Comme  le   peu   de   confiance  qu'on  avoir  "    ~      r* 

•i*  i>  15  ,  Les  Romains 

aux  talents  militaires  de  1  un  &c  de  l'autre  ,  ne  n'ofeatfe  dé- 
permettoit  pas  de  prévoir  de  quel  coté  feroit  ^e^011^" 
la  victoire ,  on  ri'ofoit  prendre  ouvertement  un  pour  l'un  m 

î        )A  j/    i       /  poui  l'autre. 

parti  :  on  aurait  craint  de  s  erre  déclare  contre 
le  vainqueur.  Dans  le  fenat  ,  où  c'étoit  uno 
néceffitc  d'ouvrir  un  avis  >  &  où  il  n'étoit  pas 
poffible  de  ménager  à  la  fois  Othon  &  Viiel- 
lius  y  chacun  eût  voulu  parler  ,  &  perfonne 
n'eût  voulu  être  entendu  :  ce  n'étoit  que  dans  les 
moments  de  tumulte  que  les  fenateurs  mon- 
troient  quelque  afïiirance. 

Sur  ces  entrefaites  ,  ifne  fédition  qui  s'éleva  ç, ,. .  ,.    "! 

.  5  .  ^1  Sédition  qui 

xour-a-coup  ,  répandit  de  vives  alarmes  dans  répand    l'a- 
la  ville.    Varius  Crifpinus  ,  chargé  de  faire  ^^ 
porter  des  armes  aune  cohorte  qu'Othon  fai- 
îbit  venir  d'Oftie,crut  devoir  choifir  la  nuit 
pour  exécuter  cet  ordre  avec  plus  de  tranquil- 
lité.  Cette  précaution  même  occaiïonna  la  fé- 


IC)0  H    I    S    T    O    I    H    I 

ciition  ;  un  tranfport  d'armes ,  à  pareille  heu- 
re ,  parut  fufpect  à  des  foldats  ivres.  Ils  ju- 
genr  qu'Othon  efi:  trahi  par  le  fénat  :  ils  fe 
iaifîffent  des  armes  :  ils  tuent  les  tribuns  Se  les 
centurions  qui  les  veulent  contenir  :  ils  de- 
mandent que  les  fénateurs  leur  foient  livrés, 
ôc  ils  marchent   au  palais. 

Ce  jour  même .,  Othon  avoit  à  fouper  chez 
lui  les  citoyens  les  plus  diftingués.  Effrayes  au 
bruit  que  font  les  foldats  ,  les  fonpçons  qui 
s'offrent  tout-à-coup  à  leur  efprit ,  redoublent 
leur  effroi.  Ils  ne  favent  s'ils  doivent  s'enfuir, 
&  ils  obfervent  la  contenance  d'Othon  qui 
craint  lui-même  &  qui  fe  hâte  de  les  congé- 
dier. Ils  fe  fauvent  i  la  faveur  des  ténèbres. 
Cependant  les  foldats  forcent  les  portes  ,  pé- 
nétrent jnfqu'i  l'empereur ,  fe  laiffent  a  peine 
fléchir,  &  fe  retirent  à  regret. 

Difcoursd'o-      ^e  lendemain   Othon  fe  rendit  au  camp. 

th©n aux fedi- Trop  de  fé vérité  pouvoir  aliéner  les  foldats, 
trop  d'indulgence  pouvoit  les  enhardir  à  tout 
ofer:  la  conjoncture  étoit  délicate.  Le  difeours 
que  Tacite  fait  tenir  a  l'empereur  ,  la  peint 
trop  bien  pour  le  pafler  fous  filence., 

Je  ne  viens  point ,  dit  Othon ,  animer 
votre  zèle  Se  votre  courage  ,  vous  avez  allez 
prouvé  l'un  &  l'autre;  je  viens,  au  contraire, 
\ous  demander  d'y  mettre  des  bornes.  Ce  font 
ces  fentiments  qui ,  pour  n'être  pas  réglés, 
produifent  parmi  vous  ces  défordres,  qui  font 
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dans  les  autres  armées,  l'effet  de  la  haine j  de 
la  cupidité  ,  de  la  défobéiffance  ou  de  la  crain- 
te :  car  les  meilleurs  motifs  ont  des  fuites  fu- 
neftes,  lorfque  la  prudence  ne  dirige  pas  nos 
démarches.  Nous  allons  commencer  la  guerrje. 
Faudra-t~ii  donc  délibérer  toujours  en  public  , 
9c  ne  rien  entreprendre  que  chacun  n'ait  donné 
fon  avis  ?  i'occafion  qui  paffe  rapidement  , 
le  permet-elle  ?  n'eft-ce  pas  une  néceffité  de 
traiter  bieh  des  chofes  dans  le  fecret?  &  y  au- 
ra-t'il  quelque  fubordination  dans  une  armée, 
fi  tous  font  endroit  de  demander  compte  des 
ordres  qu'on  leur  donne  ?  un  ou  deux  féditi- 
eux  tremperons  les  mains  dans  le  fang  de  leurs 
officiers,  &  ils  porteront  le  tumulte  jufques 
dans  la  tente  de  leur  général.  Je  dis  un  ou 
deux  :  car  je  ne  crois  pas  que  la  dernière  fédi- 
tion  ait  eu  un  plus  grand  nombre  de  chefs.  C'eft 
en  ma  faveur  ,  à  la  vérité  ,  qu'elle  a  été  ex- 
citée :  mais  dans  les  ténèbres  &  dans  le  tumul- 
te ,  ne  pouvoit-elle  pas  tourner  contre  moi 
même  ?  Que  pouvoit  nous  fouhaiter  Vitel- 
lius,  finon  que  i'efprit  de  difeorde  foulevât  le 
foldat  contre  le  centurion,  &  le  centurion  con- 
tre le  tribun  ?  c'eft  l'obéi  (Tance  des  troupes 
qui  affûte  le  fuccès  d'une  guerre  ;  Se  l'armée 
la  plus  foumife  ,  eft. la  plus  redoutable.  Laif- 
fez  moi  le  foin  de  vous  conduire  ;  ne  foyez  ja- 
loux que  de  montrer  votre  courage.  Peu  font 
coupables  :  deux  porteront  la  peine  du  crime  5 
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que  les  autres  oublient  les  défordres  honteux 
de  la  nuit  dernière  }  qu'aucune  armée  n'ap- 
prenne, que  vous  tenez  contre  le  fénat,  l'ame, 
l'ornement  de  l'empire  ,  des  difconrs  mena- 
çants y  que  les  Germains  armés  pouu  Vitellius, 
n'oferoicnt  tenir  eux  mêmes.  Faut-il  que  des 
Romains  ayent  demandé  la  ruine  d'un  ordre  , 
dont  la  gloire  nous  donne  tout  l'avantage  fur 
cette  hotde  que  Vitellius  a  formée  d'un  ramas 
de  nations  ?  car  enfin  ,  le  fénat  étant  pour  nous, 
la  république  eft  où  nous  fommes  ,  &c  nos  en- 
nemis font  les  fiens  ;  de  fon  falut  dépendent 
l'éternité  de  l'empire ,  la  paix  de  l'univers  , 
\  votre  confervation  ic  la  mienne.  Confervons- 

le  à  nos  defcendants  avec  tout  l'éclat  qu'il  a  re- 
çu de    nos  ancêtres  ;  de  fongez  qu'ora  ch^ifit 
les  fénateurs  parmi  vous ,    comme  on  choifit 
les  princes  parmi  les  fénateurs. 
ccccc  fedi-      ^e  me  fuis  arrêté ,  Monfeigneur,  fur  cette 
don  fair  voirfédition,    afin  de  vous  faire  connoitre  l'état  où 
laTdfeSpUne^0"  a^OLS  la difeipline  militaire.  Vous  voyez 
militaire      que  les  généraux  n'a  voient  plus  d'autorité  ,  5c 
que  les  foldats  ,  fans  fubordination5  s'armoienc 
contre  la  fortune  &  la  vie  des  citoyens.   Voilà 
principalement  ce  qui  cara&ènfe  la  guerre  qui 
va  commencer. 
Les  provinces      Othon  apprit  que  les  légions  de  Dal  marie, 
ie    déclare  ne  de  Pannonie \È  &  de  Mœlie  lui  avoient  prêté 

pour  Othon ,  r  0  i      .  \        -\  r  ,,rr 

ou  pour  vi- ferment;  oc  peu  de  jours  après  ,  il  lut  que  i  fci- 
tellius   fui-  pagne  ?  l'Aquitaine ,  &c  la  Gaule  Narbonnoife 

sétoïçnt 
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s  ctoient  déclarées  pour  ion  ennemi.    Ce  n  eft  ,  n~ 

.     L        r    ^  .  v  vant    qu  elle» 

pas  que  ces  provinces  Intient  plus  attachées  a  craignent  Vm 
l'un  qivà  l'autre;  mais  elles  craignoient  da- oa "****• 
vantage  celui  qui  les  meftaçoit  de  plus  près. 
L'a  trique  &  l'Orient  oàroiiïoient  reconnohre 
Othôiî,  foit  par  refpeft  pour  le  fénat ,  foie 
parce  qu'on  y  avoir  appris  fa  proclamation  avant 
celle  de.Vitellius. 

Cependant  Cecina  &C  Valens  avançoienc  j  — ~— ; — r* 
lailTant  fur  toute   leur  route  des  traces  de  leur  <i'othok  *- 
avarice  &  de  la  licence  des  foldats.  Othon  qui van:  r?n  $& 
avait  tait  res  préparants,,  harangua  le  peuple  me. 
avant  de  partir.    Il  établit  (es  droits  fur  le  con- 
fentement  des  deux  ordres:   il  parla  avec  cir- 
confpection  des  légions  qui  s'étoient  déclarées 
contre  lui  ,  ne  les  aceufant  que  d'erreur  'y   Se 
il  ne  fit    aucune    mention  de  Vitellius  ?    foie 
modération  de  fa  part,    foit  politique  de  la 
art  de  Galerius  q>ui  avoit  fait  la  harangue  ,  il 
ailla  Salvius  Titianus  fon  frère  pour  gouver- 
ner   Rome   avec  Flavius   Sabinus  ;    &  il  em- 
mena les  principaux  citoyens  ,  moins  pour  en 
tirer  des  fecours ,  que  parce  qu'il  craignoit  de 
les  lai  (Ter  ;  de  ce  nombre  ,  étoit  L.  Vitellius  9 
qu'il  ne    traita  ,  ni  comme   fon  ennemi,    ni 
comme  frère  d'un  empereur. 

Sa  flotte  fit  voile  vers  la  Gaule  Narbonno'fe,    v.    — 77 
&  il  partit  a  la  tête  de  ion  armée  de  terre  ,  tête  de  fon  ar- 
marchant  à  pied,  couvert  d'une  cuirafle ,   &  «ce  de  terre* 
auffi  peu  recherché  qu'un  fimple  foidat-  îiavoic 
Tom.  IX*  N 
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fous  lui ,  pour  lieutenants  SuctoniusPatiHinUfj 
■M*i  ri  us  Celfus    &C  Ànmus  Gallus,  trois  capi- 
taines èftinïés:    mais  Licinaus  Proculus,   pré- 
fet du   prétoire,  avoir  toute  fa  confiance  ,  &C 
ç'eft  lui  qui  la  méritoit  le  moins.' 
*rp — ~      Si  ia  flotte  eut  d'abord  quelques  avantages, 
«lefuboic!in*-ce  fut  fans  fruit,   parce  que   les  généraux  ne 
tion  dana  fc,conferyerent  aucune  autorité.    Les   foldats   en 
mirent  un  dans  les  fers ,   &c  ils     pillèrent  les 
provinces  mêmes  qni  s'étoient  déclarées  pour 
Othqn. 

Quoique  l'armée  de  terre  n'offrît  pas  abfolu- 
ment  les  mêmes  défordres,  il  n'y  avoir  cepen- 
dant ni  difeipline,  ni  fitbôrdination  J  les  fol- 
dats fe  portoient  pour  juges  des  généraux  ^  &C 
i  à  chaque  mouvement  qu'ils  n'apptouVoient 
pas ,  ils  croioient  qu'ils  ctoient  trahis.  Les 
meurtriers  de  Galba  qui  craignaient  d'être  pu- 
nis ,  fi  tout  autre  qu'Othon  avoit  l'empire % 
étoient  les  premiers  à  former  des  foupeons  2 
&  à  les  répandre.  Les  chofes  vinrent  au  point 
que  l'empereur  ne  fâchant  plus  à  qui  donner 
fa  confiance,  écrivir  à  fon  frère  de  venir  pren- 
dre le  commandement  des  trônpes. 
l.t     ..  Des   deux  généraux  de  Vitellius  %  Cécina 

Même  licence  .  p  .         A  *  .       , 

dans  l'armée  avoit  le  premier  pnlle   les  Alpes,  Se  il  ctoïc 
dcVictllius.    maîCie  <je  tout  ]e  pclyS  jufquau  Pô.  Il  y  avoit 

la  même  licence  dans  fes  troupes:  mais  quel- 
ques revers  paroiiïoient  avoir  rétabli  la  fubor* 
dination  quand  Valens  arriva. 
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Ces  deux  généraux   ayant  réuni  leurs  foi- 
ces  ,  il  ne  pouvoir  plus  leur  venir  de  fecours  ,  armée 
ni  rie    Germanie,   ni  des  Gâu  d'Ëfpa- 

gue  ,  ni  de  Bretagne.  lis  avoienc  déjà  ruine 
les  provinces  qu'ils  occupoient.  Ils  comtnen- 
çeiènt  prèmei  manquer  de  vivres  ;  Se  on  prë- 
yoyoit  que  les  Germains  ne  refifteroient  pas 
au  changement  cie  climat,  h  la  guerre  con- 
tiuuoic    jufques   -dans   les    chaleurs   de   l'été. 

Il  importent  donc  à   Cécina    Se  à  Valens. 


deu  venir  promptement  a  une  acfuon  decifi-  Fautesdo- 
ve,&  Othon,  par  coniequent ,  devoit  tem-faiCC. 
porifer.  C'eft  le  confeiî  que.  lui  donnoient 
PauUmus  ,  Gelfus  &  Gallus.  Mais  Proculus 
Se "Titianus  furent  d\m  avis  contraire.  Ils  per- 
suadèrent même  à  l'empereur,  de  ne  pas  fe 
trouver  à  la  bataille  qu'on  alloit  livrer.  On  ne 
pouvoir  pas  lui  faire  faire  une  plus  grande  fau- 
te :  en  effet  _,  les  foldats  qui  mettoienr  en  lut 
toute  leur  confirmée  ,  s'abandonnèrent  à  leurs 
premiers  foupcorçs.  11  n'y  eut  plus  de  difeipli- 
ne;  les  généraux  perdirent  toute  autorité;  8e 
l'armée  fut  défaite  à  Bédriac  ,  entre  Crémone 
de  Mantoue. 

Quoique   vaincu,   Othon  n'éteit   pa,s  fans— — ^rr* 
refiources.  Il  lùireftoit  allez  de  forces  pour  feifnwent  à 
flatter  encore  de  pouvoir  vaincre.    Ses  foldats cc>ntinucr  u 
lui  moittroient  un  zèle  &  une  ardeur  qui  I  m- 
Vitaîeiatà  continuer  la  guerre.    Mais  fofi  parti 

N  A 
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"^  étoir  pris  ,  ic  il  répondit  aux  inftances   de  fes 
troupes. 
-7 Nous  nous  fommes  éprouves  la  fortune  &c 

Reponfc  qu'il  -  ,  in  •» 

leur  fait.       moi ,  peu  de  temps  ,  il  elt  vrai  :  mais  j  aurai 
ufé  avec  modération  d'un   bonheur  ,    dont  je 
prevoyois  le  peu  de  durée.   Vitellius  a  com- 
mencé la  guerre,  je  la  finirai,    &c  la  poftérité 
nous  jugera.  Qu'il  jouilfe  de  fon  frère  .,  de  fa 
femme  j  de  fes  enfants  j  il  ne  me  faut  à  moi, 
ni  vengeance  ni  confolation.   D'autres  auront 
confervé  l'empire,  plus  long- temps  ,  aucun  ne 
l'aura  .quitté  avec  plus   de  courage.    Quoi!  je 
pourrais  vous  expofer  encore  !  je  pourrais  en- 
lever à  la  république  une  li  belle  armée  !  non  : 
ce  feroit  mettre  un  trop  grand  prix  à  ma  vie. 
C'cfl  alïez  que  j'emporte  l'idée  que  vous  étiez 
prêts  à  vous  immoler  pour  moi.   Vivez  :   fouf* 
irez  que  je  ne  fois  plus  un  obftacle  à  votre 
confeivation  ,  &:  celiez  de  vous  oppofer  a  la 
réfolution  que  j'ai  prife. 

Après  ce  difepurs,  il  les  invra  à  ne  pas 
aigrir  le  vainqueur  par  un  plus  long  retarde- 
ment y  parlant  avec  autorité  aux  p!us  jeunes  y 
employant  les  prières  avec  les  plus  âgés ,  les 
conlolant  tous,  &  ne  montrant  ni  crainte,  ni 
fouhle  ,  ni  altération.  11  brûla  les  écrits  trop 
flatteurs  pour  lui  3  ou  trop  injurieux  pour  Vi- 
lellius}  il  diftribua  de  l'argent  avec  économie, 
Se  non  comme  un  homme  qui  va  ce  (1er  de 
vivre.  Enfin, allure  du  départ  de  fes  amis,  il 


Sa  mort. 
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pafla  une  nuit  tranquille  :  on  affûte  même 
qu'il  dormit  >  &ç  à  la  pointe  du  jour  il  fe  per- 
ça 1ô  cœur. 

Ainfi  finit  Othon  ,  après  trois  mois  de  re* 
gne.  Il  étoit  dans  fa  trente-  huitième  année. 
Sa  mort  l'a  rendu  célèbre  ;  elle  fait  voir  au 
moins  qu'il  auroit  été  capable  de  vertus,  dans 
un  fiecle  où  il  y  auroit  eu  des  mœurs.  Tacite 
affûte  qui! gouverna  la  Luficanic  avec  intégri- 
té. 


m  ) 
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CHAPITRE    III. 

Vhellïus. 


$UlI  fénat  fe  conduifit  avec  les  légions  deGer- 
\oféiia7rendriian^e>  comme  il  avoit-  fait   avec  les  gardes 
u*ié-  prétoriennes  :  il  leu».  rendit  grâces,  &c  cepen- 

grioas  qui  de*    i  i  »  J  '       n_    *  1 

Saftcnt  riions  ces  légions  devaltoient  les  campagnes  ^ 
pilloientles  villes  6c  profanoient  les  temples. 
*ï  Les  généraux  ne  pouvoient  les  réprimer  % 
ou  ne  le  voulaient  pj$.  Valens,  fur-tout ,  fer- 
moit  les  yeux  iur  les  rapines  des  foldats,  par- 
ce qu'il  était  lui-même  aune  avidité  infatiable. 

r* ; Vitellins  étoit  encore  dans  les  Gaules  .  3c 

^tempérance   ,  ,.  .  N  ..  •    i         - 

$c      Pioche  déjà  on  le  proclamoit  a  Kome  :  il  veitoit  lente- 
45Vk«iUu5.  n^ent.   Son  intempérance  retardoit  fa  marche; 
toujours  plongé  dans  le  vin  ,  il  fembloit  arri- 
ver pour  fe  baigner  dans  le  fang.    A  Bedriac  , 
à  la  vue  des  cadavres  qui  iniectoient  l'air  >  il 
dit  :  un  ennemi  mort  fent  toujours  bon. 
X*  arrivée  à      ^  ^on  approche  >    les  ienateurs  &  les  che-» 
ïLom».  valiers,  foit  crainte,  foit  adulation  ,  s'empref-» 

ierent  d'aller  au  devant  de  lui.  Aucun  cito- 
yen connu  n'ofa  l'attendre.  La  populace  ac- 
courut, fur- tout,  &  avec  elle,  les  farcetfis.. 
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les  hiflxions ,  8c  tout  ce  que  Rome  avoitde  plus 
corrompu;  c'eft  avec  ce  cortège  qu'il  le  montra, 
dans  la  capitale  ,où  la  licence  ruina  fon  armée. 
Toujours  ivres  ,  à  fon  exemple ,  les  foldats 
commettoient  toutes  fortes  de  violences  >  Se 
tournoient  leurs  armes  les  uns  contre  les  au* 
très. 

Il  difperfa  les  troupes  qui  avoient  fervi  fous  ~ — "* — ' 

s-\  rr  î  /  »'i  Ses  croupe* 

Othon,  cana  les  gardes  prétoriennes  qu  il  re- R'amoiuflcnt* 
doutoit ,  &il  retin.:  en. Italie  les  légions  qu'il 
avoit  amenées  de  Germanie.  Il  ne  les  fit  pas 
camper,  il  les  répandit  dans  les  villes ,  où  el- 
les s'amollirent  promptement.  Sans  difcipli- 
ne,  elles  vivoient  dans  la  débauche. 

Toute  la.  puifîance  fut   entre  les  mains  de   cécina  "  Vâl 
Cécinaôc  de  Valensqui  fe  méprifoient  mutuel-  i«M,fcunaf» 
lement,   &   qui  jaloux  de  fe  furpafier  en  ri-  *™t  a^}^ 
chefles   &c  en  fafte ,  ne  pouvoient  cacher  la  hai-  V8UU 
ne  qu'ils  fe  portoient.  Forcés  l'un  &  l'autre  à 
ménager  un  affranchi  qui  partageoit  la  faveur, 
ils  partagèrent  avec  lui  les  dépouilles  dt  l'em- 
pire. Il  y  avoit  a  peine  quatre  mois  que  Vi~ 
tellius  rëgnoit ,  &  déjà  cet  affranchi  égaloit  en 
rapines  ceux  qui  avoient  le  plus  abufé  du  cré- 
dit ,  fous  les  règnes  précédents. 

Livré  à  ces  trois  hommes,  le  fttipide  empe-     Vcf  ^c^ 
reur  s'abmtifloit  de  plus  en  plus ,  fans  ci  ainta,  proclamé  en 

f*  a»  i  •  i      >  '     orient.      S*î 

ans  prévoyance  :  ce  cependant  il  n  e-  pr^aatj^ 

toit  pas  encore  arrivé  à  Rome  ,  lorfque  l'Ori- 
ent donnoit  un  nouveau  ,  maître  à  l'empire. 

N  4 
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Vefpafîen  que  i'Afie  venoit  de  proclamer  ,  sc~ 
toit  tranfporté  en  Egypte,  d'où  il  menacent 
.  d'affamer  l'Italie  }  &  Mucianus  ,  qui  l'avoit 
engage  à  prendre  les  armes,  marchent  àByfan- 
ce,  fe  propofant ,  fuivant  les  circonttances ^ 
de  pénétrer  par  Hllyrie,  ou  de  fe  porter  à  l)y- 
rachium.  La  faifon  ne  lui  avoir  pas  permis  de 
tenter  le  trajet  par  mer. 
~~Aiû©nïus  A  ce^  nouvelle  que  Vitellius  feignoit  de  ne 
Ttitnusy  qui  pas  croire  9  les  légions  d'Illyrie,  de  Pannonie 
îœ/marohe  &  de  Dalmatie  fe  déclarèrent  pour  Vefpafien. 
«a icalic.  Deux  confulaires  vieux  &  riches,  qui  eommati» 
doient  dans  ces  provinces  j  ne  prirent  aucune 
part  à  leur  ioulevement.  Ce  fut  le  chef  d'une 
l'impie  légion,  Antonius  Primus ,  qui  fe  mit  à 
la  tête  des  troupes,  &  qui  les  conduiht  en  Ita- 
lie j  cependant  il  n'avoit  point  reçu  d'ordre. 
Au  contraire  ,  Vefpalienvouloit  qu'on  attendît 
Mucianus.  Primus  d'aboid  flétri  &c  chatfë 
du  fénat  ,  avoir  recouvré  la  dignité  de  fenateur 
pendant  les  derniers  troubles.  Eloquent  _>  au- 
dacieux, ravifTeur ,  diffipateur'j  il  a  voit  les  vi- 
ces &  les  talents  ,  qui  font  d\\n  chef  de 
parti  un  homme  taut  a  la  fois  utile  &  dange- 
reux. 

*■' V'^  '      Vitellius  enfin,   ne  pouvoit  plus  le  cacher  le 

»<•'«  de  vîtcl-  danger  qui  le  menacoit.   Il   arma:    mais    les 

du*.  Germains  énervés  par  les  débauches  ,  n'avoicnc 

plus  les  mêmes  forces,    ni  ie  même  courage. 

Ils  marcjxoieiît  lentement,  fans  ordre,   fans, 
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difciplîne.   La  chaleur  j  la  ponflîeie  ,    le  poids  ~ 

des  armes,  tout  les  incommodoit. 

Cette  armée  avoit  pour  général  Cécina,  oui  "  ,.„"  *  J^ 
•  1  J         '  j      J    ir  i  i       x\        E,It  cftde* 

jaloux  du  aredit  de  Valens,  ctoit  parti  dans  le  faite 

defTein  de /trahir  Vitellius.  Il  eft  vrai  qu'il  ne 
fut  pas  conduire  cette entreprife  avec  afiez  d'a- 
diefïe.  Ses  foldats  le  mirent  dans  les  fers ,  6c 
choifirent  deux  autres  généraux  ;  mais  cette 
révolution  ayant  jeté  le  défordre  dans  l'ar- 
mée ,  Primtîs  qui  en  profita  eu:  l'avantage  dans 
plufieurs  combats,  Se  le  rendit  maître  de  Cré- 
mone qu'il  livra  au  pillage.  Cette  ville  fut 
confuméepar  les  flammes. 

Valens  qui  étoit  parti  de  Rome,    aurait  pu -p — - 

joindre  l'armée  avant  la  défe&ion  de  Cécina.  i€iîl, 
mais  auffi  intempérant  que  Vitellius  ,  il  ma-r- 
choit  avec  la  même  lenteur  \  Se  il  n'étoit  en- 
core qu'en  Etrune,  lorfqu'il  apprit  le  fac  de 
Crémone.  Quelques  jour?  après  s'étanz  embar- 
qué pour  la  Gaule  Narbonnoife  ,  d'où  il  com- 
ptoit  revenir  avec  de  nouvelles  forces ,  il  tom* 
ba  entre  les  mains  des  ennemis  ,  &c  il  perdit 
la  v;e. 

La  mort  de  Valens  acheva  de  ruiner  le  parti  — — -p  •■  • 
de  Vitellius.  Abandonné  de  toutes  fes  armées,  l'atitvce    <fc 
ce  prince  fe  vit  réduit  aux  feules  troupes  qu'il  PrlmuuR0, 
a  voit  gardées  auprès  de  lui  ;    &  Frimus  vint 
à  Rome  prefque  fans  obftacles  ,  ravageant  l'I- 
talie comme  un  pays  de  conquête.  Il  fe  livra, 
au  dehors  2c  au  de  dans  des  murs,  pluiîeurs  con>   ' 


loi 
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bacs,    dans   lesquels  il   périt  cinquante  mills 

hommes }  ôc  ce  qu'il  y  eut  de  plus  étonnant, 

c'eft  que  le  peuple  applaudifloit  >  comme  au 

cirque  ,  aux  combattants  des  deux  partis. 

"mou  de vi-      Vitellius  trouvé  dans  la  loge  d'un  efclave, 

uilius.  0{i  il  avoit  cru  fe  cacher 9  fut  expofé  aux  in- 

>  *>         fuites  dii  peuple  ,  qui  le  mit  en  pièce* ,   il  fc 

furvéeci  huit  mois  à  Othon. 
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CHAPITRE    IV. 

Vefpaften. 


A  guerre  paroifloit  finie  ,  5c  cependant  la  f! 


paix  ne  commençoit  pas  encore  ;  maîtres  de  fol^tcsBCfouf 
Rome  ,    les  foldats  ne  croyoient  plus  devoir  ï>iimm. 
obéir  à  un  général,  qui  n'a^oit  eu  le  comman-       ^ 
dément  ,  que  parce  qu'ils  le  lui  avoient  don- 
né y  &  Primus  qui  s'enrichiiïoit  des  dépouilles 
de  Vitellius  j  autorifoit  la  licence  par  fon  exem- 
ple ,  bien  loin  de  petiferà  la  réprimer.  Le  fang 
couloit  donc  jufques  dans  les  cemples. 

Mucianus  arriva  }  comme  il  n'ofoit  blâmer-   Uuci3Lntis" 
ouvertement  la  conduire  de  Primus  ,  il  le  corn-  force  Pnmu» 
bla  d'éloges  en  plein  fénat  3  il  lui  offrit  des  ré-  afc  Iem*r# 
compenfes.    Il  accorda  des  grâces  à  plufieurs 
perfonnes  à  fa  conildération  j    &  lorsqu'il  eut 
alTez  flairé  fa  vanité  5  il  lui  enleva  toutes  (et 
forces  ^  en  éloignant  fous  différents  prétextes, 
les  légions  qui   lui   étoient   le  plus  attachées. 
Primus  fut  réduit  à  fe  retirer  auprès  de  l'empe- 
reur qui  le  reçut  bien ,  mais  pas  auiîî  bien  qu  il 
refpér^it.  Les  lettres  de   Muciawus  Tavoient 
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-* =  deflervi ,  te  il  fenuifoit  encore  plus  lui-meme, 

par  la  hauteur  avec  laquelle  il  faifoit  valoir  fes 
fervices.  Alors Mucianus gouverna  plutôt  com- 
me collègue  j  que  comme  miniftre  de  Vefpa- 
ficir}  &il  fe  rendit  fi  odieuoc^  qu'on  lui  fut  à  peine 
gré  d'avoir  rétabli  Tordre.  Il  immola  plusieurs 
citoyens  a  fes  foupçons. 

sauievêmcnc  ^a  dernière  guerre  civile  parut  aux  Germains 
«ie«  Batave*,  &  auxGaulois  une  occafion.  de  fecouer  le  joug. 

«Us  Germains  t  r>  1  1  1»  '  J       J 

«cdcsGauiois.  ^es  *>ataves  levèrent  les  -premiers  I  étendard, 
portés  à  la  révolte  par  Claudius  Civilis  j  qui 
defeendoit  des  Rois  du  pays.  Chargé  de  chaî- 
nes fous  Néron ,  fous  Vitellius  menacé  de 
perdre  la  vie,  Civilis  avoit  fes  injures  à  ven- 
ger. Il  repréfenta  aux  principaux  de  fa  na- 
tion ,  que  les  Romains  n'avoient  lailTé  que 
de  vieux  foldats  fur  le  haut  &  ie  bas  Rhin  y 
que  leurs  meilleures  troupes  fe  ruinoient  en 
Italie  y  &  que  les  Germains  &"  les  Gaulois 
croient  au  moment  de  fe  foulever. 

11  nvoit  été  invité  à  s'oppofer  aux  feconrs  , 
que*  Vitellius  entreprendroit  de  faire  venir  de 
Germanie.  Primm  lui  avoit'écrit  lui-mçjne  à 
ce  fujet.  Civilis  faifilïant  le  prétexte  qui  lui 
étoit  offert ,  feignit  d'armer  pour  Vefpalren  j 
I  il  arma  contre  l'empire. 

Révolte  des      M  euc  d'abord  de$  fuccès  qui  attirèrent  fuc- 

légionsvleGer-ceflivement  dans  fon  parti,    les  Germains  & 

manie  contre  i        r>       l    •  o  *    r  l»  t     •      J       /»'J* 

leurs  chefs.  *es  Gaulois  ,  ce  qui  iemerent  1  eiprit  de  ledi- 
tion  dans  les  légions  Romaines.   Les  foldats 
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fouleves  à  pluiîeurs  reprifes  contre  Hordéonius 
Flaccus  qu'ils  regardoient  comme  la  caufe  de 
leurs  revers  ,  finirent  par  l'égorger  j  &fous  Vo- 
cula  qu'ils  choifirent  pour  général  y  ils  conii- , 
iiuerent  d'être  indociles  &  féditieux. 

Sur  ces  entrefaites ,    le  capitole  ayant  été    T  cV,   ..  - 
brûle ,  les  Gaulois  jurèrent  que  les  dieux  le  prMiftae 
déelaroient  pour  eux.    Autrefois  ,  difoient-ils,  'g^ToL!  *"* 
nous  avons  pris  Rome  ;  mais  nous  n'avons  pas 
détruit  le  temple  de  Jupiter  ^&  l'empire  Ro- 
main a  fubfifté.     Aujourd'hui  la  deltrudion 
de  ce  temple  eft  une  preuve  que  les  dieux  cour- 
roucés contre  Rome,    veulent  que   i'empire 
paiTe   aux   nations    tranfalpines  \     comme   les 
Druides  predifoient  eux-mcmes  cette  révoluri- 
on  5  il  ne  paroilfoit  pas  qu'on  en  pat  douter. 
Les  premiers  événements   contribuèrent  mê- 
me à  donner  de  la  cota  fiance  aux  Gaulois. 

Claflicus  leur  chef  vint  camper  à  deux  mil-  "  '       '  .  - 
les  des  légions  du  bas  Rhin  5  fe  flattant  de  les  romaines  pré- 
afîbcier  à  h  révolte  ,  parce  qu'elles  refufoient  ^  qI^^ 
de  reconnoître  Vefpafien  -y  en  effet,  elles  fefou* 
levèrent  contre  lés  officiers  qui  les   comman- 
doieur,     tuèrent  les    uns  ,   mirent  ks  aines 
idans  les  fers ,  Se  prêtèrent  ferment  aux   Gau- 
lois. , 

Les  lésions  du  haut  Rhin  ayant   fuivi  cet  r ; * 

exemple  ,  Claliicus  crut  avoir  jeté  les  tonde-  divifrw  e*. 
ments  de  l'empire  des  Gaules.  Cependant  on  naI"  Icsrcji- 
.demandoit  où  feroit  le  fiege  de  cet   empire  a 
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&  cette  queftion  divifois  déjà  les  peuples  qui 
^voient  pris  les    armes.     D'ailleurs  tous  n  ér 
toient  pas  encore    entres    dans    xette    ligue, 
&   plulieurs  attendoient  l'événement   pour  fe 
déclarer,  lorfque  fur  le  bruit  que  Mucianus 
envoyoit  des  troupes  dans  les  Gaules  j  toutes 
les  villes,   à  l'exception  de  Trêves  &  de  Lan-' 
grès,  abandonnèrent  Claflicus.   Les  légions  ar-^f 
rivèrent  peu  après  ,  Se  Cérialis  termina  cette 
guerre. 
.  .    ,       Domirien  ,  fécond  fils   de  Vefpafien  étoic 
Domùicn.     alors  a  Kome.  A  peine  venoit-il  detre  crée 
Céfir  par  le  fénat ,  Se  il  aJbufoit  déjà  de  l'auto- 
rite.    11  eût  pris  le  commandement  des  trou- 
pes qui  partaient  pour  les  Gaules  ,  iî  Mucia- 
nus ne  s'y  fût  oppolé  ;  il  nofa  lui  réfifter  ou* 
vertement:  mais  U  écrivit  à  Cérialis  pour  l'en*! 
gager  à   lui  livrer  l'armée.    On  n'a   point  fu 
quel  pouvoit  être  fon  deifein  j  quand  il  fut  que 
fon  père  qu'il  avoit  irrité  par  fa  conduite,  de- 
voit  bientôt , arriver,  il   ceifa  de  fe   mêler  du' 
gouvernement,   &c  il  affeda  de   s'appliquer  4  ^ 
différentes  études. 
Vefpafien  «ft      Titus-Havius*Sabinus-Vefpafianus,  né  a  Rie- 
le  premier  que  ti  de  parents  obfcurs ,  employa  la  flânerie  pour  y 
fouveraincait  p'aire  ^  Caligula.  Sous  Claude  ,  il  s'éleva  pari 
changé    e»  [$  crédit  de   NarcifTe.    Sous  Néron   ,   il  eou-a 

JWi«UX.  PAT'  '        '     '       "1  ' 

verna  1  Afrique  avec  inregrite  •  il  en  revint  rui-  ; 
né,  &  il  fut  peu  délicat  fi/ir  les  moyens  dej 
rétablir  fa  fortune.  Simple  particulier  9   il  eue  I 


À  M  C  I    1    M   N    1.  107 

une  réputation  au  moins  équivoque  :  il  mon-  ■ 
tra  des  vertus  fur  le  tupne.    Il  eft  le  premier 
que  l^puiflance  fouveraine  ait  changé  en  mi- 
eux. 

I!  abolit  la  contume  où  croient  fes  prédé*  é  ,^f7 
cefleujsde  faire  fouiller  les  perfonnes  qui  ve- 
noient  leur  faire  la  cour.  Il  pardonna  généra* 
lement  à  tous  ceux  qui  avoient  porté  les  ar- 
mes contre  lui.  Sans  crainte  &c  fans  foupçons, 
il  fut  acceflible  à  toi  s  les  citoyens,  &  il  n'é- 
carta que  les  délateurs.  Sur  ce  qu'on  vouvoie 
lui  rendre  fufped  Metius  Pompotianus,  il  le* 
lit  conful,  difant  :  fi  jamais  il  devient  Empe- 
reur j  il  Je  fouviendra  que  j e  lui  ai  fait  du  bien* 
Il  donna  une  dot  à  une  fille  que  Vitellius  avoir 
laiflée,  &  il  la  maria  convenablement. 

Simple  dans  fes  mœurs,  il  vivgit  fafnilie-  ~  ' 

r  .  »         .  Ses  rnœurt 

rement  avec  les  amis.    IL   alloit   manger  chez  &aj>ic«. 
eux,  &  ils  venoient  manger  chez  lui.  Il  avoir 
auprès  de  Riéti  une  petite  maifon  dans  laquel- 
le il  ctoit  né  y  Se  où  il  alloit  pafler   les  étés. 
Il  n'imagina  point  de  l'agrandir,  ni  de   l'em- 
bellir.  Les  jours  folemneis  il  buvoit  dans  une 
petite  ta(fe  d'argent  que  fa  mère  lui  avoit  iaif- 
îee.   11  ne  diflimuioit  point  la  médiocrité  de 
fa  naiflanoe,  &:  il  fe  moquoit  des  flatteurs  qui 
lui  cherchoient  des   ayeux.  Le  Roi  de*  Par- 
çhes  lui  ayant  écrit  9  Arface ,  Roi  5  des  Rois  >  à 
Flavius  Vefpafianus  :  il  lui  répondit  j    Flavius 
Vefpafianus ,  à  Arface  ,  Roi  de  Rois, 
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sa  ttii'éraace  ^  raillait  volontiers*  mais  il  fouffroit  qu'on' 
le  raillât.  Il  voulait  qu'on  lui  parlât  avec  li- 
berté *  il  ne  s'oflenfoit  même  pas  de  l'indépen- 
dance qu'aflfedtoient  quelques  philofophes. 
Dcmétnus  le  cynique,  dédaignoit  de  le  falu- 
er  ,  &  ne  ceiïbit  de  crier  contre  la  monarchie: 
cet  homme  y  difbit  Vefpafien  3  vovdroït  que  je 
lefijjc  mourir  y   mais  je  le  Uijje  aboyer. 

Le  Préteur  Helvidius  Prifcus  lui  refufoit  le 
prénom  d'empereur,  &  ne  faifoit  aucune  men- 
tion de  lui  $ms  les  édits  qu'il   publiait.   Vef- 
palien  auroit  pu  en  être  d'autant  plus  ofFenfé, 
qu  Helvidius  jouiiïbit  d'une  grande  confidéra- 
tion.    11  ne   l'exila  néanmoins,    que  lorfqu'il 
eut  été  pouffé  â  bout  par  les  outrages  qu'il  en 
reçut  publiquement.  L'innocence  trouvoit  en 
lui  une  fauvegarde  ;  s'il  fe  commit  des  injuf- 
tices  ,  ce  fut  à  fbn  infu;  il  donnoit  des  larmes 
aux  punitions  les  plus  juftes. 
il  réprime      Occupé  à  rétablir  Tordre,   il  licencia  une 
la  licence  des  partie  des  troupes  de  Vitellius  ;   il  réprima 
1  autre,    &  il   maintint  dans   la  dilcipune  les 
~  il  réforme  logions  qui  avoient  combattu  pour  lui.  Ils'ap- 
le  luxe.        pliqua  ,  fur-tout ,  â  la  réforme  du  luxe  &  des 

mœurs  ,    &  il  y  contribua  par  fon  exemple, 
""il. complété      Pendant  fa  cenfure,  dans  laquelle  il  eut  pour 
&  pw&eV^'colleeue  j  Titus  fon  fils  ,  il  compléta  l'ordre 

dre  des  fena-   ,         P,  M    '     ^  \  I* 

tcur  &  ceiu»  des  ienateurs  &  celui  des  chevaliers,  extermi- 
nes   cheva-  n^s  en  parrie  par  [a  tyrannie,    ou  par  les  guer- 
'    res  civiles  j    &  il  en  exclut  les  membres  indi- 
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gnes3  qui  s'y  croient  introduits  à  la  faveur  des 
troubles.  Le  dénombrement  qui!  a  fait  a 
été  le  dernier. 

Sous  ce  reçme  ,  le  fénat  auroit  pu  reprendre  ~ — ; — ** 
ion  premier  mitre  >  h  Kome  avoit  encore  eu  tenu ilui  qité 
des  citoyens  ,   dont  l'ame  eut  été  capable  de  1\tcnatncic,i 
quelque  élévation.    Veipalien  communiquoit  mict  luftre. 
les  affaires  au  fénat.  Il  y  étoit  affiiai ,    il  lui 
écrivait,  lorfqu'il  ne  pouvoit  pas  s'y  rendre  > 
&  fes  iîls  portaient  eux-mêmes  fe$  lettres. 

L'avarice  eft  le  feul  vice  qu'on  lui  ait  re-  T —   T  7- 

-         -1       '     LT         l    r  •         a       5on  avance 

proche j  en  ertet,  11  rétablit  plulieurs  impots 
abolis  fous  Galba  5  il  en  ajouta  de  nouveaux 
Se  de  plus  onéreux.  Il  vendoit  les  dignités  aux 
candidats ,  &  l'abfolution  aux  coupables  \  on  pré- 
tend même  qu'il  élevoit  aux  emplois  des  hom- 
mes avides  ,  afin  de  les  prefTurer  ,  lorfqu'ils  fe 
feroient  enrichis.  Il  ne  cherchoit  pas  même  à 
cacher  fon  avarice  :  fou  vent  il  en  faifoit  un 
fujet  de  plaifanterie.  Une  ville  lui  avoit  dé- 
cerné une  ftattie  coloffale  d'un  grand  prix  ^  il 
dit  aux  députés  ,  en  leur  montrant  le  creux  de 
fa  main  ,   voilà  La  bafe. 

L'épuifement,  où  il  trouva  le  tréfor  public,  "    .'"'.■-.- 

r  î*i     r  *  r  i  On  rc  la  peur 

&  Image  qu'il  faifoit  de  fes  revenus,  pour-  juillet, 
îroient  le  juftifier  ,  s'il  étoit  poiîible  de  juftifier 
un  fouverain  qui  foule  fes  peuples.  Car  enfin 
tout  l'état  foufire  ,  lorfque  les  impôts  font  por* 
tés  à  l'excès  j  8c  la  génerofité  du  prince  ne  ré-*, 
Tom.  IX.  O 
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pare  jamais  que  la  moindre   partie  des  maux 
que  fait  fon   avarice. 

"  ua  e  u>il  Vefpafien  entretenoit  les  grands  chemins.  Il  en 
foifoit  de  fci  faifoit  de  nouveaux  ,il  élevoit  des  édifices  pu- 
blics, ilréparoit  ceux  que  le  temps  avoit  en- 
dommagés. Il  faifoit  rebâtir  les  villes  incendiées  > 
ou  renverfées  par  des  tremblements  de  terre  \  il 
foulageoit  les  peuples  qui  avoient  éprouve  cLs 
calamités  ;  en&n  il  foutenoit  par  Tes  largeffes,, 
les  familles  illuftres  qui  avoient  befoin  de  fe- 
cours.  Je  ne  parle  pas  des  gratifications  qu'il 
accordoit  aux  poètes  ,  aux  rhéteurs  ;  3e,  je  vou* 
drois  qu'il  n'eût  jamais  été  fourd  aux  cris  du 
peuple ,  &  qu'il  eût  acheté  moins  chèrement 
les  iuffrages  du  peuple. 

n  kâticu  ^  triompha  dçts  Juifs  la  féconde  année  de 
tampic  de  la  fon  règne  ,  Se  le  temple  de  Janus  fut  fermé 
pour  la  fîxienne  fois  -y  il  bâtit  celui  de  la  Paix* 
dans  lequel  il  dépofa  les  dépouilles  les  plus 
précieufes  du  temple  de  Jérufalem  -y  il  defti- 
na  cet  édifice  aux  alfemblres  des  gens  de  let- 
tres qu'il  protégeoit,&:  on  y  conferva  leurs  ou- 
vrages. 

r~~r r      Titus  fut  alors  afTocié  à  la    puifTance  tri— 

j  irm  au  prêt  bunicienne  ,  &  iclon  quelques-uns  a  l  empire. 

deVefpâfien.  j[  eft.  au  moins  certain  qu'il  faifoit  auprès  de 

fon  père .,  les  fondions  de  fecretaire  de  de  mi- 

niftrej  il   prit  même  le   commandement  des 

gardes  prétoriennes  5  ce  qui  ne  donna  pas  peu 
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oe  îuftre  à  cette  place  ^  occupée  jufqu'alorspar  ~~ 
de  fimples  chevaliers. 

Vefpalien  a  réduit  en  provinces  Romaines rp- 

l'Achaïe  ,  la  Lycie  ,  Rhodes  ,  Byfance  •,  &  Sa-  e/proviacet 
mos  ,  qu'on  regardoit  comme  des  pays  libres  jfom«nw* 
la  Thrace,  la  Cilicie  &  la  Comagene  ,  aupara- 
vant gouvernées  par  des  rois. 

Dans  la  dixième  année  de  fon  règne ,   on  ■■« 

découvrit  une  confpirauon,  donc  Aliénas  Ce- 
cina  Se  Eprius  Marceilus  étoienc  les  chefs.  Le 
premier  fut  aïTailiné  par  ordre  de  Titus ,  & 
l'autre  condamné  par  le  fenat  j  fe  donna  la 
mort. 

Quelques  jours  après ,   l'empereur  tomba       rv" 
malade  ,  &  fe  retira  dans  fa  p  tite  maifon  de  pafon. 
Rien.  IlmcfcmbUy  difoit-ilj  que  je  deviens  dieu* 
Quoique  fa  maladie  empirât ,  il  continua  de 
donner  fes  foins  au  gouvernement ,  difant  qu'un 
empereur  doit  mourir  debout.  En  effet ,  ce  fut        * 
ainfï  qu'il  mourut  >    dans  la  foixante-dixiem§ 
année  de  fon  âge. 


O  â 
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CHAPITRE    V. 

Tir  US. 


JlLlevé  à  la  cour  de  Claude  Se  de  Néron  ,avec 
Tim».  Britannicus,  1  uus  eut  la  même  éducation   ôc 

les  mêmes  maîtres  j  il  montra  de  bonne  heure 
des  difpofitions  à  tour.  Bien  fait,  fort, 
adroit,  il  fe  formoit  fans  efforts,  à  tous  les 
exercices  de  fonâgej  une  intelligence  prom- 
pte &  une  grande  mémoire  le  rendoient  éga- 
lement propre  à  tous  les  genres  d'étude  ',  ëc 
il  acquit  une  connoilfance  profonde  des  lettres 
grecques  Se  latines.  Dès  Tes  premières  armes,  il 
le  diltingua,  on  voyoit  en  Germanie  &  en 
Bretagne;  les  monuments  que  ces  provinces 
avoient  élevés  à  fa  valeur  &  à  fa  modération. 
Ce  fut  lui  q  a  acheva  de  foumettre  la  Judée. 
-rr, r~         Tout  paroidoit  donc  devoir  prévenir  en  fa 

PrcTcnnoH  r  r  f  T 

de»  Komams  raveur.    Aucun  prince  néanmoins  n  elt  parve- 

?m  lCfcconT  nu  l*  l'empire  avec   une  plus  mauvaife  réputa- 

Néroa.         tion  }  on  le  jugeoit  cruel ,  parce  qinl  avoiten 

etiet  donne  des  preuves  de  violence,"  débauche, 

parce  qu'il  paifoitfouvencles  nuits  avec  des  jeu* 
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nés  gens  diffolus  \  avare  ,  parce  qu'on  le  foup- 
çonnoit  devoir  fait  un  trafic  defon  crédit ,  en 
un  mot ,  on  difoit  publiquement  que  ce  feroil 
un  fécond  Néron. 

Quelques   affervis  que  foient  les  peuples  , ; — — * 

•  1  i  "        '  i      j    r  *  n    r  II  devient 

il  y  a  des  préjuges  que  le  deipotememe  eit  for-  pamour&iei 
cède   refpe£ter.  A  Rome,  fi   un    prince   eûtdélice*  du. 

,  rt  f  *i   r     r*  j  i"  genre  humain 

cpoule  une  étrangère  ,  il  te  rut  rendu  odieux, 
&  voilà  ce  qu  on  craignoitde  la  part  de  Titus. 
C'eft,  peut-ctre,  aulîi  ce  qui  prévint  contre  lui>( 
en  effet,  il  aimoit  Bérénice ,  ni  le  d  Agrippa  der- 
nier Roi  de  Judée  :  il  en  étoit  aimé  :  elle  lo> 
geoit  dans  le  palais ,  &  elle  fe  conduifoit  déjà, 
comme  fi  elle  eut  été  la  femme  de  l'empereur. 
Titus  la  renvoya  :  il  écarta  les  jeunes  gens 
qui  manquoient  de  mœurs  :  il  s'attacha  les 
citoyens  éclairés  &  vertueux  :  fa  conduite  dif- 
fîpa  jufqu'à  l'apparence  du  vice  r  il  ne  montra 
plus  que  des  vertus ,  êc  il  devint  l'amour  &C 
les  délices  du  genre  humain. 

Sous  Tibère, il  fallut folliciter  de  nouveau        '    "  ' 

A  r         /     i  y  .II  confirme 

pour  être  continue  dans  les  grâces  quon  avoir  lc$  grâces  ac- 
obtenues  fous  Augufte  y  &  depuis,  chaque  em-  |^rdccs  avatti 
pereur  avoit  eu  pour  maxime  de  regarder  com- 
me nulles ,  toutes  les  concevions  qu'il  n'avoir 
pas  ratifiées.  Titus  abolit  cet  ufage  5  Se  confir- 
ma par  un  édit  tout  ce  qui  avôit  été  accordé 
avant  lui.  Cet  exemple  ne  feroit  pas  bon  à 
fuivre  ,  fi  on  fucecdoit  à  un  prince  difiipateuis 

O  } 
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qui  auroît  diftribué  les   grâces  fans  difcerne* 
ment. 
sabienfti.»        La  bienfaifance  faifoit  le  caractère  de  Ti- 

Abcc.  tus  'y  elle  fe  montroit  dans  tous  fes  règlements, 

&l'empi  e  attendoit  fes  ordres  %  comme  amant 
de  bienfaits  }  vous  favez  cemot,  Monfeigneun. 
mes  amisy  j'ai  perdu  un  jour\  mot  admirable, 
mais  ce  ne  feroit  pas  afTez  de  le  répéter:  ce  ne 
feroit  pas  même  afTez  de  marquer  par  des  bien- 
faits chaque  jour  de  fon  règne  ;  un  prince  fe- 
roit inhumain  ,  fi  pour  être  généreux  envers  fe$ 
çoiutifans,.  il  fucchargeoit  fes  peuples  qui  doi- 
vent être  le  principal  objet  de  fa  bienfaifance,. 
Titus  diminua  les  impôts.  Il  refufoit  même 
les  prcfents  que  l'ufage  autorifoit;  c'eft  fon 
économie  qui  fournilïoiç  des  fonds  à  fa  génc- 

m rofité. 

il  us*  fait  En  recevant  le  fouverain  pontificat ,  il  dé-? 

jnourir  aucun     i  »*i  i>  •  r  c 

dcoyen,  çi*t*  qu  il  ne  1  acceptoit  que  pour  conlerveries 
mains  pures  ;  en  effet,  il  ne  verfa  jamais  le  fang 
d'aucun  citoyen.  Deux  patriciens  furent  con- 
vaincus d'avoir  confpiré  contre  lui  :  il  leur  fit 
grâce,  les  admit  à  fa  table  ,  leur  donna  une 
place  à  côté  de  lui  dans  un  fpeftacle.de  gladia- 
teurs ,  &  leur  prcfenta  les  épécs  des  combat- 
tants, qu'on  lui  avoit  apportées  fuivant  l'ufage; 
il  dépêcha  même  un  courier  a  la  mère  de  Tua 
des  deux,  pour  la  rafïurer  fur  le  fort  de  fon  fils. 
Domitien  qui  fe  déclaroit  ouvertement  fon 
ennemi  ^  il  le  traita  toujours  avec  les  mêmes 
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égards,  &  la  même  confidération,  il  défendit  aux 
magiftrats  de  prendre  connoifTance  des  accusa- 
tions de  leze  Majelté,  aimant  mieux  lailler  de 
pareils  crimes  impunis,  que  d'expofer  les  meil- 
leurs citoyens  à  erre  perfécutés  fous  ce  prétexte; 
il  ordonna,  au  contraire,  de  févir  contre  les  dé- 
lateurs. 

Ce  fut  la  première  année  de  fon  règne ,  -  ;;.'■■    -" 
qu  JHerciuanum  ,  Pompeia  ,    ce  d  autres  villes  mce«  par  une 
furent  englouties  par  une  éruption  du  mont  Vc-^j^y?^11 
fuve.  Lescendres  volèrent  en  Afrique,  enEgy-Tûus  occupé 
pue  ,  «en  Syrie  ;    le  ciel  en  fut  couvert  a  Rome,muencf°4cagî^ 
&c  le  foleii  obfcurci  pendant   plufieurs    jours,  campante, 
Titus  occupé  des  moyens  defoulager  la  Cam- 
pante ,  aiîigna  d^s  fonds  à  cet  effet  \  il  envoya 
dans  cette  province  deux  confulaires  pour  répa- 
rer les  dommages ,  autant  qu'il  étoit  poiîible  > 
&  Tannée  fuivame  il  s'y  tranfporta  lui-même. 

11  y  étoit  encore,  lotfqu'un   incendie  qui  ;    ,  ,  T> 

«  '.  /  -1  1  -  *        SaçéneroiK» 

dura  trois  jours  ,  conluma  le  capitole,  le  pan-ior/a'ua  ia- 
chéon  ,  la  bibliothèque  d'Àugufte  ,  le  théâtre  deccndî€* 
Pompée  &  quantité  d'autres  édifices.  Il  dé- 
clara qu'il  répareroit  à  fes  frais  toutes  ces  per- 
tes ;  &c  pour  remplir  cet  engagement  >  il  ven~ 
dit.  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  précieux  dans 
fes  palais. 

Si  jamais  prince  n'eut  plus  d'humanité,  au-  ■ — : — — 

,  '  nK    ,  .-   *  r  Ses  louis  pa~ 

cun  n  eut  auiii  dans  un  il  court  espace  ,  autant  ccmcii  p©n- 
d'occafions  d'exercer  cette  vertu.  L'incendie  fut dam  uac  ?*ç~ 
âûvid'une  pefte  fi. cruelle,  qu'à  peine  enavoit- 

O  4 
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*~*~     -  on  va  de  femblable.    L'empereur  préfent  pat 
tout ,  fe    montra  comme  le  père  du  peuple  ^ 
donnant  des  fecours  aux  uns ,  confolaiat  les  au- 
tres ,  veillant  fur  tous. 
*Ti  dount  ^eu  ^e  temPs  après  ,  il  acheva  un  amphi- 

icsicux.  théâtre  que  fon  père  avoit  commencé,  &:  qui 
aujourd'hui  fubfiite  en  partie  j  à  l'occafion  de 
la  dédicace  de  cet  édifice  >  il  donna  des  jeux 
pendant  trois  mois.  Il  les  jugeoit  néceffaires 
pour  faire  oublier  les  calamités  palfées. 

C'eft  ainfi  qu'il  s'occupoit  du  bonheur  des 
peuples  y  lorfqu'il  fut  enlevé  à  l'empire:  nou- 
velle calamité  ,  qui  répandit  une  concerna- 
tion  ,  générale  &c  que  rien  ne  pouvoit  faire 
oublier j  le  fénat  lui  donna  plus  a  éloges  après 
la  mort,  qu'il  n'avoit  prodigué  de  flactç#ies  à 
aucun  prince  vivant.  Titus  mourut  dans  fa  mai- 
fon  de  Rieti ,  âgé  de  quarante-un  ans ,  après 
avoir  régné  deux  ans  ,  deux  mois  &c  vingt  jours. 


6a  mou. 


A    K    C    I    I    M    W    I.  1X7 


CHAPITRE    VI. 

Dornitien. 


BCC 

Do- 


JLJ?omitien  foupçonné  devoir  empoifonnc  p^z^z 
ion  frère  ,  lui  fuicéda  ,  &  affeda  de  le  décrier.  m^^c3- 
Cependant  il  ne  fit  pas  d'abord  connoître  tous  micicn. 
fes  vices  ,  &  dans  les  commencements  on  crut 
voir  en  lui  quelques  vertus.  Il  montroit  du  dé- 
fintéfeflement:  il  paroiiToit  abhorrer  le  fang; 
il  feinbloit  s'occuper  de  la  réforme  des  mœurs j 
ôc  on  prétend  que  la  juftice  n'a  jamais  été  ad- 
miniftrée  avec  plus  d'intégrité.  Il  étoit  néan- 
moins peu  capable  de  travail.  Dès  lors  il  s'en- 
fermoit  tous  les  jours  pendant  une  heure,  pour 
prendre  des  mouches  qu'il  perçoit  avec  un 
poinçon. 

Sa  cruauté  fe  manifefta  par  degrés  ;  dès  qu'-  ~         ~; 
une  fois  il  eut  verlc   du  lang,  il  en   répandit  ie  momie  par 
tous  les  jours  davantage*  Ce  ne  fut  pas  afTez  dcSlcJ* 
pour  lui  de  chercher  des  prétextes  :  (es  crain- 
tes lui  en  firent  chercher  jufques  dans  l'avenir; 
il  voulut  avoir  l'horofcope  des  principaux  ci- 
toyens, Se  il  fit  mourir  ceux  *  qui  le  fort  pro- 
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mettoit  quelque  choie  de  grand  :  prouvant  i 
la  fois  qu'il  croyoit  à  Paftrologie  Se  qu'il  n'y 
croyoit  pas  ,  piufqu'il  penfoit  pouvoir  en  arrê- 
ter les  effets. 

Il  fe  ruina  en  fpe&acles ,  en  bâtiments  ,  enr 
profufîons  de  toute  efpece;  pour  s'attacher  les 
foldats,  il  leur  donna  une  augmentation  de 
paye.  Alors  ne  pouvant  plus  fuffire  à  (es  dé- 
pends ,  il  fe  livra  aux  rapines  ,  6c  devint  plus 
cruel  que  jamais  }  pour  être  criminel  à  fes  yeux, 
il  fuflifoit  d'être  aceufé ,  quelque  fût  le  déla- 
teur. Les  adfrons  les  plus  indifférentes,  les  pa- 
roles échappées  ,  tout  fut  crime  de  leze  Ma- 
jefté  -y  ôc  pour  infulter  aux  malheureux  qu'il 
condamnoit ,  il  parloir  de  clémence  ,  loriqu'il 
alloit  prononcer  un  arret  de  mort  j  on  [edoutoit 
même  jufqu'à  (es  faveurs  :  car  il  ne  trairoit  ja^ 
mais  mieux  ceux  avec  qui  il  vivoit  familière- 
ment ,  que  lorfqu'il  avoit  réfolu  de  les  faire 
périr. 
^  jeux  de  ec  ^  imagina  un  jour  de  donner  un  fouperdans 
montre.  une  falle  tendue  de  noir  avec  tout  l'appareil  de 
la  mort ,  &  c'eft  là  qu'il  raffembla  les  princi- 
paux des  fénateurs  &  des  chevaliers.  Quand  ils 
leféparerent ,  il  voulut  qu'ils  fuflent  accompa- 
gnés par  des  gens  à  lui:  Se  quelques  heures  après 
il  envoya  encore  chez  eux  D  afin  de  leur  don- 
ner de  nouvelles  frayeurs.  C'éroit  des  préfents 
qu'il  leur  faifoit:  mais  il  le  réjouilîoit  de  les  avoir 
alarmés  j     tels  éteiem  les  jeux  de  ce  mondes. 
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Les  délateurs  répandus  de  toutes  parts  5 
étouffoient  jufqu'aux  plus  légetes  plaintes  ;  on 
craignoit  fes  eiclaves,  fes  affranchis,  fes  p%r 
rents ,  (es  amis  ;  &  perfonne  n*étqit  aflurc  d'é- 
chapper à  la  cruauté  de  Donatien  3  ni  fes  af> 
franchis ,  ni  fa  femme  ,  ni  fes  confidents  les 
plus  incimes.  On  confpira  enfin  ,  &  il  fut  af- 
faffinc  dans  la  quarante-cinquième  année  de 
fon  âge,  après  avoir  régné  quinze-ans  y  il  a  fait 
la  guerre  aux  Celtes  ,  aux  Daces  ,  &  aux  Saunâ- 
tes. Aptes  quelques  fuccès _,  il  eut  des  revers  ,' 
&  il  finit  par  achçter  la  paix  de  Déccbale  ,  toi 
des  Daces. 


Sa  mort* 


M+& 


VU 


fC©3    ®  f 


LIVRE   QUATORZIEME. 

CHAPITRE  I. 

Ncrva   &  Trajan. 


<r\ 


On  comprend  \J>  *  *  de  la  peine  à  comprendre  que  la  natu- 
rellement ie  humaine  puilïe  être  dégradée  au  poinc  où 
puhrc  °èul  elle  l'a  été  fous  les  règnes  de  Caligula  ,  Clau- 
long-temps     fe      Néron  ,   Domitien.  Mais  quand  on  a  vu 

bien  gouvcr  '         ,  r   •     r 

née.  ee  que  la  tyrannie  oloit  le  permettie  ,  on  a  peut- 

être,  plus  de  peine  encore  l  comprendre  que 
Rome  puiiïe  jamais  être  gouvernée  par  une  iiu- 
te  de  princes  vercueux.  Nous  allons  cependant 
commencer  un  (iecle,  où  cinq  empereurs  ont 
fucceflivement  fait  le  bonheur   des  Romains, 

r: - —       Les  conjurés  élevèrent  à  l'empire  M.  Coc- 

Nciva  eit  ver-  '  ,     v  .  f  . 

tuçux,  mais  ceius  Nerva ,  ne  a  Narm  en  Ombrie,,  dune 
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famille  originaire  de  Crète.  C'eft  le  premier  em-  ~     foiblc 
perear  qui  n'ait  pas   été  Romain,  ou  Italien 
d'origine. 

Agé  de  65  à  70  ans  ,  Nerva,  quoiqu'éclai- 
rc  6c  vertueux  parut  trop  foible  pour  le  fardeau, 
dont  il  s'étoit  chargé  On  le  plaignit  que 
tout  fut  permis  fous  (on  règne ,  comme  tout 
avoit  été  criminel  fous  le  précédent. 

Il  fut  allier  ,  dit  Tacite  ,  deux  chofes  aupa- 
ravant incompatibles,  la  monarchie,  &  la 
liberté.  Il  paroît  cependant  qu'il  ne  fut  pas 
capable  de  les  maintenir  dans  un  jufte  équilibre; 
un  trait  prouve  tout  à  la  fois  fa  fûiblelfe  Se  fa 
bonté.  Dans  le  temps  même  qu'il  faifoitfévir 
conrre  les  délateurs ,  il  en  avoit  à  fa  table.  La 
coiaverfation  étant  tombée  fur  un  de  ces  hom- 
mes infâmes,  queferoit-il  aujourd'hui  demanda 
Nerva,  s*il  vivait  encore  ?  quelqu'un  lui  répon- 
dit ,  il  mangeroit  avec  nous  j  &  l'empereur  ne 
s'offenfa  point  de  cette  répartie. 

Les  gardes  prétoriennes ,  à  qui  les  mauvais  "^ 


connoit 


princes  étoient  toujours  chers,  fe  foule veren t  le  befqin  qu'il 
&  demandèrent  la  mort  des  meurtriers  de  Do-  &  u^a©^© 
mitien  ;  il  ne  fut  pas  au  pouvoir  de  Nerva  de  Traiail» 
les  contenir;  &  on  égorgea  fous  fes  yeux  ceux 
qui  lui  avoient  donné  l'empire.   Il  ne  fe  diffi- 
mula  pas  fa   foible(Te,  il  adopta  Se  prit   pour 

collègue  M.    Ulpius  Trajanus   Grinirus,    qui  ~* 

commandoit  aldrs  fur  le  bas  Rhin.  Il  mourut      ai^° 
peu  après  ;  rien  ne  lui  a  fek  plus  d'honneur 
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~  que  d'avoir  choifi  ,  hors  de  fa  famille,  un  prin- 
ce tel  que  Trajan  ;  il  a  régné  feize  mois, 
TrajaneiUi-      Trajan  étoit  d'Italica  ville  d'Efpagne  ;  il  n'y 
gne  du  trône  avoit  point  eu  d'illuftration  dans  fa  famille  * 
jufqu'à  (on  père  qui  parvint  au  confulat  j  mais 
on  trouvoit  en  lui  les  vertus  &  les  talents , 
qu'on  peut  délirer  dans  un  fouverain. 
Ce  prince  â        Grand  capitaine  _,  il  rétablit  la  difeipline  ,7 
la  tête  defes  &  il  eut  des  armées  redoutables  &c  vi&orieufes: 
noupei.        y  marchoit  toujours  à  pied  à  la  tête  de  fes  trou- 
pes ,  fe  nourrilTant  des  mêmes  aliments  que  les 
îbldats  ,  fupportant  comme  eux  5  la   faim  ,  la 
foif ,  la  fatigue  ,  &  difpcnfant  avec  difeerne- 
ment  les  peines  &  les  récompenfes. 
~ "—         Sa  première  euerre  fut  contre  lesDaces: 

Sci  guerres  [  &  m         ..  ,  ? 

contre ic$  Da*  honteux  de  payer  le  tribut  auquel  Uomiticn  s  c- 
çcs*  toit  aiTujetti ,  il  faifit  le  premier  prétexte  que 

lui  fournitDécébale,  le  vainquit,  &  lui  fit  la  loi. 
Quelques  années  après,  Décébale  n'ayant 
pas  été  fidèle  à  (es  engagements ,  Trajan  reprit 
les  armes  j  cette  féconde  guerre,   plus  longue 
que  la  première ,  fut  terminée  par  la  conquête 
entière  du  pays  des  Daces.   La  colonne  traja- 
ne  5  qu'on  voit  encore  à  Rome  ,  eft  îe  monu- 
ment des  victoires  remportées   dans  ces  deux 
guerres. 
sec  conquêtes        Jaloux  d'exécuter  le  projet  de  Jules-Céfar, 
enorieat.      Trajan  marcha  contre  Cofrhoés  ,  roi  des  Par- 
thés  y  qui  avoit  difpofé  de  la  couronne  d'Ar- 
mcniej  l'empereur  qui  regarda  cette  démar-* 
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che    comme  une    ufurpation.  fur    fes  droits^  "" 

conquit  ce   royaume,    la  Méfopotamie  ,  l'A- 
diabéne  y  l'AflTyrie  ,  Babylone,  Ctefiphon  ,  ca- 
pitale des  Parthes,  &  l'Arabie  foeureufe.  Il  eue 
defiré  d'être  pîtis  jeune ,  afin  de  poiter  fes  con- 
'quetes  auiîî  loin  qu'Alexandre  ;  niais  il  avoic 
alors  foixante -trois  ans,  2fc  c'étoit  !  i  dix-neu- 
vieme  année  de  ion  règne.  L'empiré  cepen- . — — ~— «. 
dant  n'étoit  déjà  que  trop  créndii  ;  &  la  pajf-    ■£  kfeon* 
fion  des  conque  es  eft  doutant  plus  blam;  bleq«êtc$cftbla» 
dans  Trâjan  ,  qu'il   étoit  fait  pour  une  gloire 
plus  réelle  &  plusfelidé,  C'eft    fous  ce  point 
de  vue  que  je  vais  le  conlîdérer. 

C  etoir  l'ufage  de  donner  !e  confulat  aux  em ■ 

i  .  \     i  /  Son  attention 

pereurs ,  le  premier  janvier  après  leur  avene-  àfairercfpec- 
ment.  Trajan  le  refufa.  Il  étoit  abfent  :  il  vou-  t"1"^"?" 
lut  fe  conformer  à  une  loi  plus  ancienne  que 
cet  ufage.  Il  vint  à  Rome  Tannée  fuivante.  Sa 
marche  ne  fut  ni  à  charge  aux  peuples  5  ni  dif- 
pendieufe  pour  l'état^  il  ht  fon  entrée  à  pied,  au 
milieu  des  acclamations. 

Lorfqu'il  brigua  le  confulat  >  il  obferva  feru- 
puleufement  toutes  les  formes  ufîtées,  quoique 
les  prédécefleurs  eufïènt  dédaigné  de  s'y  fou- 
mettre.  Il  vint  aux  comices  en  habit  de  candi- 
dat. Après  fon  éledhon  _,  il  fe  préfenca  pour 
faire  le  ferment.  11  le  repéra  debout  >  devant  le 
confiil  qui  étoit  aflîs.  Il  ajouta  qu'il  fe  foumeteoit 
à  la  colère  du  ciel ,  s'il  manquoit  jamais  à  ics 
engagements.  Il   voulut  même  que  dans  les 
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'  voeux  qu'on  faifoit  tous  les  ans  pour  lui ,  on  ta» 

férâc  cette  condition  :   s'il  gouverne  ,  comme  il 
doit  j  la  république  j  &  s'il  procure  le  bien  de  tous* 
Il  penfoit  qu'un  fouverain  qui  veut  faire  res- 
pecter les  loix  ,  doit  les  refpeéter  lui-même. 
s« foins poiTr      A  {on  événement ,  il  donna,  fuivant  1  ufage, 
le  bonheur   une  gratification  aux  foldats.    Mais  le  peuple 
«p«up  •••    éç0\x$  fur- tout,  l'objet  de  fes  large  (Tes  on  prétend 
que  fous  fon  règne  ,  les  diftributions  qui  fe  fai- 
foient  chaque  mois,  nourriCToient  deux  millionf 
deperfonnes.  Il  faifoit  élever  les  enfants,  donc 
les  parents  ctoientdans  la  mifere.  Il  avoit  afli- 
gné,  à  cet  effet,  des  fonds  à  Rome  &  dans  les 
provinces.   Il   fonda  des  villes.  Il  en  rétablit 
plufieurs.   Il  repara  la  population.  Il  multiplia 
les  chariots  de  pofte ,  qu'Augufte  avoit  le  pre- 
mier établis.  Il  continua  les  grands  chemins  jus- 
qu'aux extrémités    de  l'empire.    Enfin  il  orna 
Rome  de  bâtiments  utiles  &  magnifiques  &  il 
y  forma  plufieurs  bibliothèques. 
Son  économie      II  fuffifoit  à  toutes  ces  depenfes  par  une  éco- 
&fa  rigilan-  nomie  fage  &  par  une  vigilance  éclairée  j  riche, 
parce  qu'il  vivoit  avec  (implicite ,  il  ennehilloie 
l'état ,  parce  qu'il  veilloit  fur  tous  ceux  auxquels 
il  confioit  quelques  parties  de  l'administration. 
Il  auroit  été  difficile  de  commettre  des  rapines, 
fous  un  prince  auffi  vigilant.  Eurithme  nejl pas 
Policlete,  ni  moi  Néron ,  difoit-il,  à  des  person- 
nes qui  craignoient  l'intérêt  que  cet  affranchi 
prenait  à  une  affaire  y  &  un  jour  que  ce  même 

affranchi 


affranchi  apprôhendoit  qu  on  né  lel^pçonnât  ~*~~~^^ 
d'abufer  de  fort  crédit,  je  ne  crains  pas  cefoup- 
<on  pour  vous ,  lui  dit  T*rajan*/é  le  craindrais 
-plutôt  pour  moi-même. 

La  fuite  de  Trajan  étoit  modefte.  îi  n'envo-  „  r  .  ,.  .  7 
yoit  pas  devant  lai  des  gardes  pour  écarter  le 
peuple.  Il  vouloit  que  les  rues  fuflfent  égale- 
ment libres  pour  tous  les  citoyens  ,  ôc  s'il  trou- 
vait de  l'embarras  >  il  atrendoit  qu'il  fûtdiffipé* 
Je  veux  être  pour  les  autres  ,  difait-U  fou  vent , 
cequeje  voudrais  quun  empereur  fût  pour  moi  ^Jî 
je  n  étais  que  particulier. 

Ilrefpeîtoit  le  mérité.  Il  î'excitoit  par  des  ré-  -— 

compenies.  Il  aimott,  itur-tour-,  a  trouver  des  ta-  yùït  qac   le 
lents  dans  les  jeunes  gens  qui  portoient  un  stand  n^giArard'u. 

„  •  i    W       A    * •      f. I   *  a  .  ©      .  ~   ne  république 

iiom;  &  quoique  lui-même  il  eut  peu  de  nail-  libre» 
fance,  il  cherchoit  les  occaiions  de  relever  les 
anciennes  familles.  11  eft  inutile  de  remarquer 
qu'il  n'y  eut  point  de  délateurs  pendant  fon  rè- 
gne, &  que  la  juftice  ne  fut  jamais  mieux  admi* 
niftrée.  Les  loix  regnoient ,  parce qu'au  lieu  de 
fe  croire  le  maître  abfolude  l'empire,  Trajan fe 
croyoit  feulement  le  premier  m  agi  I:  rat  d'une 
république  libre.  En  armant  un  préfet  du  pré- 
toire j  il  lui  dit:  ferve^vous  de  cette  épée pour 
moi  >fî  je  gouverne  bien  ;  contre  moi,  fi  je  gou* 
verne  mal.  Le  fénat  reprit  de  l'autorité  :  mais 
par  lui-même,  il  n'étoit  pas  capable  de  lacon- 
ferver.  Elle  ne  pouvoir  plus  être  que  le  bienfait 
d'un  prince  vertueux. 

TomslX.  P 
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il  connue  ^ons  'cs  mauvaî$  princes ,  l'amitié  croit  ban- 
r«mitié  &!anie,  les  particuliers  même  ne  la  connoifloienc 
fit  connoitre. pa$  .  rprajau  ja  COnnut,&  la  lit  connoître.  Il  vi- 
voit  fans  défiance  avec  fes  amis  qu'il  favoic 
choifir.  Il  alloit  chez  eux  fans  gardes:  il  s'en- 
tretenoit  de  leurs  affaires  il  fe  mêloità  leurs 
plaiiirs,  Se  il  y  avoit,  en  quelque  forte,  entre 
eux  &  lui ,  un  commerce  d'attentions  &  de 
devoirs  >  comme  d'égal  à  égal.  Ses  vertus  onc 
fait  pendant  dix-  neuf  ans  3  le  bonheur  des  Ro- 
•  mains.  Il  mourut  âgé  de  foixante-trois  ans  ,  à 
Selinonte  en  Cilicie,  On  lui  donna  le  nom 
doptimus  ,  très  bon. 


Sa  mort. 
Ji7 


Ahciinni.  llj 

.      <gw — 
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CHAPITRE    II. 

Adrien. 


iïlius  Adrianus,  Originaire  dltaîica  l 
croit  parent  de  Trajan ,  qu'il  eut  pour  tuteur 
dans  fon  enfance,  &  dont  dans  la  fuite  ,  il  épou-  Prodarottjp» 

r    ,  •  •  t-.  ,  .  i»     i  d'Adrien. 

la  la  petite  nièce.  1  rajan  néanmoins  ne  1  adop- 
ta que  quelques  moments  avant  de  mourir  >  il  ll1 
même  encore  il  l'adopta,  11  eft  certain  qu'il  ne 
Faimoit  pas  j  c'eft  fur  cette  adoption  vraie  ou 
fuppofée  qu'Adrien  fut  proclamé  par  l'armée 
d'Antioche.  Il  écrivit  au  fénat  qui  ne  pouvoir 
pas  ne  pas  le  reconnoître. 


Les  Parthes  avoient  été  vaincus,  mais  ilsrrr    T~"' 

t      .  r  . .  .  \  r        ,  H  abandonne 

n  etoient  pas  loumis  ;   its  avoient  même  rorec  les  conquête* 
Trajan  à  reprendre  les  armes.  Adrien  fe  hâta  de^itTf*j™ 
leur  donner  la  paix  11  rétaolit  Cofrhoés  ,   &  far  ici  po- 
laire ndit  toutes  les   provinces  qu'on   venoic*  e,f 
de   lui  enlever.   11   eût  encore  abandonné  la 
Dace,  s'il  neùt  été  retenu  par  la  confédération 
des    colonies  romaines    que  Trajan   y   avoit 
tranfportées. 

Grand  capitaine  ,  Adrien  ne  ctaignoit  ni  les  pou~u  ±7 
fatigues  ni  les  dangers*  Mais  les  Parthes  pareil- 

P  % 


ioient  en  quelque  forte  inacceflibles  aux  Re* 
mains.  Défendus  par  les  barrières  que  la  na* 
ture  avoit  élevées  encre  les  deux  empires,  ils 
pouvoient  toujours  fe  foulever  }  Se  pour  les  re- 
tenir fous  la  domination  ,  il  auroit  fallu  foutenic 
des  guerres  continuelles  &  ruineufes.  C'eft  un 
pays  dont  Rome  ne  pouvoit  s'affluer ,  qu'en 
exterminant  les  habitants.  Adrien  préféra  la. 
paix. 

Il  avoit  d'ailleurs  à  dillîper  des  troubles  qui 
auroient  pu  faire  des  progrès.  Les  Juifs  de  Cy- 
rene  avoient  cruellement  ravagé  la  Libye  &C 
l'Egypte  :  la  Lycie  5c  la  Paleftine  fe  révoltoient  : 
une  partie  de  la  Bretagne  s'étoit  fouftraite  aux 
Romains  :  enfin  les  Maures  ik  les  S  -rmates  fai- 
foient  des  irruptions  dans  les  provinces  de  leurs 
frontières* 

sa  libéralité  Auflitôc  après  avoir  conclu  la  paix  avec  les 
'  Parthes  ,  Adrien  revint  à  Rome.  Il  remit  tout 
ce  qui  étoic  dû  au  fife  depuis  feize  ans  ;  il  défen- 
dit d'en  rien  exiger  •  &c  il  en  brûla  publique- 
ment les  régîtres,  afin  que  perfonne  ne  pût 
être  inquiété  à  ce  fujet.  Cette  libéralité,  fans 
exemple,  fit  dire  de  lui  qu'il  avoit  enrichi  tourc 
la  terre. 

Sa  libéralité  ne  fe  démentit  jamais  ;  il  fe  fit 
un  devoir  de  fecourir  les  anciennes  familles, 
que  d  s  accidents  malheureux  plutôr  qu'une 
mauvaife  conduite,  avoient  miles  hors  d'état 


de  fe  foutenir^  &c  il  alligna  de  nouveaux  fonds 
pour  l'éducation  des  enrams  ,  que  les  parents  ne 
pouvoient  pas  élever.  Il  difoitfouvent:  V empi- 
re neflpas  à  moi  ,  il  ejl  au  peuple 

Ce  n'efl:  pas  aflez  qu'un  princd  falTe  le  bien  '  ~*mm     m 
par  Itu-inetne  :  s  il  n  empechoit  pas  le  mal  que  dans  t«u?ci 
d'autres  peuvent  faire %    il  ne  rempliroit  que  la lcs  P*;ov;nce* 
moindre  partie  de  les  devoirs,  Adnen  le  pro-  ici  peuples 
pofa  d  aflfurer  la  paix  &  d  empàcher  les  vexa-  *r  J*™^,"! 
nous.  bui* 

Pour  remplir  ce  double  objet  ,  il  réfolutde 
fe  porter  avec  des  forces  par-tout  où  fa  prefen- 
ce  feroit  néceffaire  ,  &  il  vifita  toutes  les  pro- 
vinces de  l'empire.  Il  y  en  eut  même  où  il  fe 
tranfporta  plufîetirs  fois.  Il  fe  faifoit  rendre 
compte  de  i'adminiftration.  Il  réprimoit  les 
abus:  il  réparoit  les  édifices  publics:  il  en 
conftruifoit  de  nouveaux  :  ilfoulageoit  les  peu- 
ples par  un®  diminution  d'impôts  ou  par  des 
largeflTes.  Un  tremblement  de  terre  ayant  ruiné, 
enBithynie,  Nicée_,  Nicomédie  îc  plufieurs 
autres  villes  ,  il  les  rétablit  toutes  à  fes  dépens, 
enforte qu'il  mérita  le  titre  ùzRejlaurateur  de  la 
Bithynie;  il  rebâtit  auili  Jérufalem  ,  qu'il  nom- 
ma JElïa  capitolina.. 

Il  ne  vouloir  pas  que  fa  préfence  fût  à  char-  — — «- 

il.  •    !i       •  /  i     \  i        a  Comment  il 

ge  aux  provinces.  11  voyageoit  a  pied,  a  la  tête  YoyagCoic. 
de  ks  troupes  \  expofé  à  la  pluie  ,  à  la  neige,  au 
foleilj  il  campoit  avec  elles.  Sa  vie .,  quoique 
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dans  la  paix,  étoit  route  militaire.  Il  partageok 
les  farigues  des  foldars.  Il  fe  nourrifïoit  comme 
eux.  11  ne  paroiffoit  que  le  premier  foldat  de 
l'empire  ;  par  cette  conduite  qui  le  faifoit  ref- 
pe&er  des  troupes  ,  il  étoit  auiïi  redouté  des  en- 
nemis, qu'il  étoit  chéri  de  (es  peuples  j  &c  fou 
règne  fut  tranquille  &  floriflfanr. 
STTT — 7       11  prenoit  rarement  les  titres  d'empereur,  de 

*cu  jaloux  de  r  •         j     r  C     Tl      « 

fe*  ducs,  ii  père  de  la  patrie y  de  iouverain  pontire.  11  n  ac- 

îaTJiWioîi1-  ce*pta  ^e  confulat  que  les  deux  premières  années 

blieriburaug  de  fon  règne.  Populaire  au  point  qu'il  oublioit 

quelque  fois  fon  rang,  il  alloit  volontiers  aux 

bains  publics  fe  mêler  avec  le  peuple  ,  &c  il  pa- 

roilTbit  importuné  des  hommages  des  grands. 

Ce  n'éroit  pas  lui  faire  la  cour  ,  que  de  venir  le 

faluer  ,  lorfqu'on  n'avoit  point  d'affaires  à  lui 

communiquer. 

**r 77,      Comme  Trajan  t  il  vivoit  familièrement  avec 

Son  amicie  •  n  r  i 

a'afTiitoit  pai  les  amis  :  mais  natureliement  loupçonneux  ,  il 

U  confond,  j^'eroit  pas  capable  de  leur  donner  la  même 

confiance.  Ni  le  temps,  ni  les  fervices,  rienn'af- 

fiuoit  le  fort  de  ceux  qu'il  aimoit  davantage. 

Ce  fur,  fans  doute,  par  cette  raifon,  que  Similis 

préfet  du  prétoire  ,  ayant  obtenu  de  paiîcr  les 

lept  dernières  années  de  fa  vie  dans  la  retraite, 

ordonna  d'écrire  fur  fon  tombeau,  qu'il  étoit 

mort  âgé   de  foixante  -  feize  ans,    &  qu'il  en 

avoit  vécu  fept. 

■£-; — 7~    Adrien  .dans  les  commencements  de  fon  re- 

aadavecicf  gne>a  tait  mourir  lut  de  iimplesloupcons  quatre 
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confulaires  qui  avoient  eu  parc  a  la  confiance  ™ 

]     -r     .  A  >  I  j  i  f  :    grands ,  il  é- 

de  Irajan.  Quoiqu  avec  les  grands  quelquefois^  toujours 
porté  à  la  cruauté,  il  étoit  généreux  avec  ceux  humain  «vcc 
qui  ne  lui  pouvoient  donner  d  ombrage,  ai 
quelqu'un  lui  avoir  déplu,  il  fe  bornoit  à  lui 
écrire  qu'il  étoit  mécontent;  &  lorfqu'il  fe  vo- 
yoit  forcé  de  punir  ,  il  modérait  la  peine  à  pro- 
porrion  du  nombre  des  enfants  du, coupable. 
Après  fow  avènement,  il  dit  à  un  homme  donc 
il  avoir  été  I  ennemi  déclaré:  ne  craigne^  rien  x 
je  fuis  empereur. 

Il  joignoit  à  une  grande  mémoire  ,  un  efprit 


vafte  &  unecuriofitéqui  le  portoit  à  tour;  verfé  avoir*  «u<5* 
dans  les  lettres  grecques  &  latines .  il  éenvoit toutct   lc8 

,       ,  t  •       °        ■  ri  fcicnccs. 

également  bien  en  vers  comme  en  proie  dans 
Tune  &  l'autre  langue.  Il  chantoir ,  il  jouoic 
des  inftruments  j  il  gravoit,  il  peignoir.  Il 
paroiflbit  avoir  fait  une  étude  de  toutes  le$ 
iciences. 


Avec  ce  coût  pour  les  lettres  &  pour  les     ■  ■  "r  T 

•  i  î  t      •       i  r  «in  J1  prortgcotî 

arts,  il  recherchoit  les  lavants  &  les  artiltes ,  i«s favancs  & 
&il  les  combloitfouvent  de  fes  bienfaits.  Mais  !fs*rc,iftcs\& 
il  avoit  la  manie  de  vouloir  palier  pour  îupe-  lou*, 
rieur  dans  tous  les  genres  j  &  malheur  à  celui 
qui  auroit  affe&é  quelque  fupériorité   fur  lui» 
Ayant  fait  bâtir  un  temple  à  la  fortune  de  Rome, 
fur  un  de  (lin  qu'il  avoit  fait  lui  même  ,  il  en- 
voya le   plan  à   l'archite&e  Apollodore  ,  &il 
lui  en  demanda  fort  fentiment^  d'un  ton  qui  pa- 

P  4 
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roiiïbit  uti  défi.  Apollodore  n'étoit  pas  flatteur; 
Du  temps  de  Trajan  il  avoir  écoute  avec  alTes 
de.  dédain  y  des  raifonnements  d'Adrien  fur  l'ar-* 
chitecture.  Il  répondit  donc  que  le  temple 
n'étoit  pas  aîfez  élevé  pour  le  lieu  où  il  étoit 
placé  ,  &:,  qu'au  contraire,  les  ftatues  deRomç 
Ce  de  Venus  étoient  trop  hautes  pour  le  bâti* 
ïnent:  car  y  aja.roit-il ,  quand  il  plaira  à  ces 
ftatues  de  fe  lever  &  de  for  tir ,  elles  ne  le  pour- 
ront pas.  Adtien  ne  pardonna  pas  cette  critique^ 
il  bannir  Apollodore  &  la  même  année  %  il  le 
fit  mourir  Iqjs  quelques  faux  prétextes. 

Après  une  fuite  de  maladies  compliquée? 
qui  firent  des  progrès  pendant  trois  ans  %  Adriei* 
termina  fa  vie  dans  les  tourments  les  plus  cruels, 
La  douleur  l'avoir,  rendu  furieux.ll  demanda  un 
poignard  ou  du  poifon  %  Se  dans  fon  défefpoir5 
il  ordonna  la  mort  de  pîuficurs  fénateurs,  fe 
plaignant  dêrre  le  maître  de  la  vie  des. autre* 
ôç  de  ne  pouvoir  difpofer  de  la.fienne. 

choix  qu'îî  Quelques  mois  avant  fa  mort,  il  adoptaT.Air 
fâicdcfcsiuc-  relius  Fulvius  Bcioni  us  Anroninus  :  je  fais  bien3 
difoif  il ,  qu  Antonin  ejl  de  tous  ceux  que  je 
connoisy  celui  qui  dejirc  le  moins  l'empire:  mais  je 
fais  aujjî  que  perfonne  nefl  plus  capable  de  bierjL 
gouverner.  Il  lui  fit  adopter  L.  Gommodus  ÔC 
M-  Annius  Vam?.  Il  étoit  dans  la  foixame- 
deuxieme  année  de  fon  âge  .,  Se  dans  la  Yings% 
deuxième  de  fon  règne, 


la  mort. 

5J* 
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Adrien  a  eu  des  vices  dont  je  n'ai  pas  parlé.  {\  cft   tl1/|e 
Il  eft  trifte  d'en  trouver  dans  un  prince  quiay»'*1."*  cu 
fait  le  bonheur  des  peuples,   qui  a  voulu Taf- 
furer  après  lui  9   &  qui  a  choifi  des  fuQceffeurs 
tels  qu  Antonin  &  Marc-  Aurele. 
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CHAPITRE  III. 

Antonïn. 


Tcmp$  peu  &-/ES  temps  les  pins  heureux  font  les  moins 
fecemis  lour  féconds   pour  l'hiftoire.    Le  règne  d'Antonin 

L'hiftoire.  te      f  i+*  »  ii- 

orne  il  peu  d  événements  ,  qu  on  peut  oublier 

l'empire  ,  pour  ne  s'occuper  que  du  prince.  Ce 
n'eft  pas  que  l'adminiftration  d'un  foirverain 
éclairé  &c  vertueux  ne  puiîîe  fournir  un  grand 
nombre  d'obfervations  intéreflantes  &inftru6ti- 
ves  :  mais  ces  obfervations  font  prccifcmen^ce- 
qui  échappe  au  commun  des  hiftoriens.  D'ail- 
leurs ,  il  huit  l'avouer ,  l'hiftoire  des  monarchies 
eft  bien  aride  j  li  les  monarques  font  foibles ,  on 
paroît  ne  faire  que  des  fatyres  quife  reflemblent}. 
&  s'ils  ont  des  lumières  &  des  vertus,  on  paroît 
ne  faire  que  des  panégyriques  qui  fe  reifem- 
blcnt  encore. 
î       rm.„,      Antonin  étoit  originaire  de  Nîmes.     Sa  fa- 

Le    vertueux       t  t  o  f  ^ 

Aatonin  mie  mille  très  ancienne,   mais  étrangère  a  Rome., 
àtac t  aimé?  ne  parvint  que  tard  aux  magiftratures.  Il  mon- 
tra fur  le  trône  toutes  les  vertus.  Il  n'eut  aucun 
vice  ;  &  il  fit  fon  bonheur  d'être  aimé  des  peu- 
ples. Que  je  [crois  malheureux  >fi  je  découvrais 


ÀH    CI1M    Kl,  135 

que  je  fuis  haï  d'un  grand  nombre  de  mes  conci- 
toyens^ dit-il,à  l'occafîon  d'une  confpiration  qui 
fc  forma  dès  le  commencement  de  fon  règne, 
&  dont  il  arrêta  les  recherches. 

Sans  précipitation  &c  fans  foibleffe  ,    il  veîU  - — 

1.     r  1  i  "  n'avoittica 

oit  lur  toutes  les  parties  du  gouvernement  avec  à  Lui. 

une  égalité  daine  ,  qui  affuroit  le  bonheur  des 
peuples,  ôc  qui  le  rendoit  en  quelque  forte  in» 
variable.  Il  réparoit  au  moins  par  fes  foins 
éclairés  5c  généreux  ,  les  maux  que  la  pruden- 
ce humaine  ne  peut  ni  prévoir  ni  empêcher.  Il 
y  eut  des  incendies  à  Rome',  à  Narbonne,  à  An- 
tioche,  à  Carthage;  &  un  tremblement  de  terre 
ruina  les  villes  de  Cos,  de  Rhodes,  &  pla- 
ceurs encore  dans  la  Lycie  &  dans  la  Carie. 
Je  nai  rien  à  moiy  difoit  Antonin  y  depuis  que 
je  fuis  empereur  ^  &  fa  bienfaifanecqui  ne  fe  laf- 
foit  jamais,  fe  montroit,fui~tout,dans  les  calami- 
tés publiques.  Alors,  il  n'avoit  en  effet  rien  à  lui; 
fon  patrimoine  même  étoit  employé  au  foula- 
gement  des  malheureux. 

Simple  dans  fes  mœurs  ,  la  nature  fembloit  T"-- "7 

,,       •  rr  •  ,  1    /  11  •     -ir  •    j       AveG  ^îeIÎ€ 

1  avoir  rait  tout  ce  qu  il  etoit.   11  jouilioit  <\<z%  fimpiidté  il 

avantages  attachés  à  fon  rang,  comme  s'il  en  i°ui(ï~°"   dcs 

/v  &  •  -i     i  or  •        i  1  avantages   de 

eut  toujours  joui  }  Se  il  s  en  pafioit  plus  volon-  foosaug. 
tiers ,  fans  s'appercevoir  qu'ils  lui  manquoient. 
Contre  la  coutume  des  autres   empereurs ,   il 
voulut  n'être  fervi  que  par  des  efclaves. 

Avant  lui,  on  étoit  dans  l'ufage  de  récompen-  — y» 

fer  un  gouverneur  de  province }  en  lui  donnant  awCj«^t 
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£  un  meilleur  gouvernement.  Au  lieu  de  déplacer 

provinces,      ceux    qui   fe  condmfoient  bien,   Anronin  les 

laidoit  où  ils  fe  trouvotent  &£  les  récompen- 

foit  d'ailleurs*  Il  les  choifîlloit  avec  un  tel  dif- 

cerne* nent , qu'on  eût  fouvent  dit  qu'il  leurcomv 

muniquoit  fes  lumières  &  fon  intégrité. 

TT~ "T      Incapable  de  jaloufie  ôc  de  foupeons  j  il  don- 
nait qiult       .        r  i  .  r,        •» 

cawôérifc.  noit  de  la  conlidcration  au  icnat ,  dont  il  ne 
paroiflToit  que  le  miniftre.  Il  refpectoit  le  peu- 
ple: il  protégeoit  les  lettres:  il  vi voit  avec  con- 
fiante au  milieu  de  fes  amis.  Il  y  a  un  trait  de 
fa  vie  ,  qui  peut  faire  j  iger  de  la  douceur  de  fon 
caradtète.  Lorfqu'il  étoit  proconfui  d'Allé,  il  fe 
logea  ,  en  arrivant  à  Smiri.e  dans  la  maifon  du. 
fophifte  Polémon  qui  croit  alors  abfent.  Polé- 
mon  étonné  à  fon  retour  de  trouver  fa  maifon- 
occupée,  fe  plaignit  &  demanda  qu'elle  luifûc 
rendue.  Bien  des  proconfuls  auroient  prouvé  à 
ce  fophifte  que  fa  maifon  n'étoi:  pas  à  lui.  An- 
tonin  aima  mieux  la  lui  rendre  :  quoique  ce  fût 
au  milieu  de  la  nuit ,  il  délogea  fur  le  champ-, 
lorfqu'après  fon  avènement,  Polémon  vint  à 
Rome  pour  lui  faire  fa  cour ,  il  le  reçut  corn-, 
me  un  ancien  hôte ,  voulut  le  loger  dans  fon 
palais  y  &  ayant  donné  des  ordres  à  cet  effet  j  il" 
ajouta  ^  fur-tout^  au  on  ne  le  déloge  pas. 
—  .  "  ■  G  hé  ri  des  Romains,  Antonin  fur  confïdcr£ 
peaé  de<  na-  chez  toutes  les  nations.  Vologefe,  Roi  des  Par- 
nom  «range-  thes  ,  marchoit  pour  fe  rendre  maître  de  l'Ar- 
got, r       ,,  r 

même  :  1  empereur  nu  écrivit,  ce  roi  le  retira ,. 
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Les  barbares  le  prirent  fouvent  pour  arbitre  de 
leurs  différents,  &  les  rois  s'^mprefTerent  de 
lui  rendre  des  hommages.  Il  parut  régner  fur 
tous  les  peuples  connus. 

Dès  la  fecon  }e  année  de  fon  règne  »  il  'on-  \.u  VT — r, 

.  .  ;  r       ~  1 1       *-•        n  •  i     a  Choix    qil  lk 

na  le  titre  de  Ce  ar  ^  &  la  bile  Fa/lhne  a  An-  feir<u  Mv» 
nius  Verus  ,  connu  ,  fous  le  nom  de  Mac  Au- AursIeb 
rele.  Il  le  défigni  pour  être  conful  avec  lui 
Tannée  fuivante  j  &  quelques  années  après  >  il 
lui  affûta  l'empire  auquel  il  TafTocia.  Quanta 
L.  Commodus,  il  ne  parcifloit  le  fouffrir ,  que 
parce  qu'Adrien  le  lui  avoit  donné  j  il  ne  lui  ac- 
corda jamais  le  titre  de  Céfar ,  &  il  ne  l'éleva 
que  tard  au  confulat.  11  permit  feulement  qu'on 
le  qualifiât  dejïls  d1  Àugufle. 

Antonin  mourut  dans  la  foixante  -  quator-    ssl  mon^ 
2ieme  année  de  fon  âge,  après  un  règne  de  i^ncyncfAn* 
vingt  deux  ans.  Ses  vertus  lui  méritèrent  leiur-=un  t»cre  Aum 
nom  de  Puis,  mot  pour  lequel  nous  n'avons &&*• 
point  d'équivalent  ;  &  elles  firent  du  nom  d'An-       *** 
tonin  un  titre  Augufte  ,  que  fes  fucceffeurs  fu- 
rent jaloux  de  porter,  où  qu'ils  refuferent  par 
modeftie. 


CHAPITRE    IV. 

Marc  Aurele. 


iu  famille  de  •^-'A  £*miHe   de  Marc-Aurele  prétendoh  re- 
Marc-AuteU.  monter jufqu'àN Lima.  Cette  chimère  pouvoit  la 
donnent  u'i  flattée  •   niais  il  fufHfoit  d'avoir  été  adopté  par 
iaiitoriem.      Antonin.    Il  paroît  que  Ton  bifayeul  eft  le  pre- 
mier qui  fe  foit  élevé  aux  migiftratures.  Après 
fon  avènement,  il  donna  le  nom  de  Ver  us  à  L. 
Commodus ,  ion  frère  d'adoption  ,  &  il  prit  lui 
même  celui  d'Antonin.   C'eit  fous  ce    dernier 
nom  qu'il  eft  ordinairement  déligné  dans  Fhif- 
toire. 
1 — — — t      Sous  les  empereurs  ,  la  philofophie  des  ftoï- 

La  fcae  des     .  ,..,*■  i        r    n        1         • 

ftoïciens  do-  ciens  ctoiz  devenue  la    lecte  dominante  ;  tou- 
mmanic  lous  jours  cn  contrafte  avec  les  mœurs  publiques, 

ici  empereurs  >  .     .  .      .         .  v    *       ,     1  * 

elle  arnchoit  la  morale  la  plus  auitere  ,  dans  ces 
temps  où  le  luxe  fe  portait  au  derniers  excès. 
Elle  devoit  ,  par  confequent ,  former  des  en- 
thoufiaftçs. 

Or ,  l'enthoufiafme  eft  d'autant  plus  conta- 
gieux ,  qu'on  feroit  honteux  d'échapper  à  la 
contagion.  On  en  prend  donc  au  moins  le  lan- 
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gage.  Ainfi  un  grand  nombre  fe  donnoit  pouf 
ftoïciens,  &  il  leur  fnffîfoit  de  le  paronre. 

D'autres  l'étoient  fincérement.  Le  malheur 
des  temps  fembloit  leur  en  fane  une  iiécefïîté: 
car  les  vertus  ftoïques  leur  ofFroient  des  motifs 
de  confolation >  &  leur  ouvroient  un  afyle  con- 
tre la  tyrannie. 

Ne  fous  Adrien,  Marc- Aurelen'avoit  vu  que~ r 

i  i      -  rr  \    i»  Pourquoi 

deux  règnes  heureux  6c  rioriilants  ,  ou  1  on  ne  Marc  AurcU 
fentoit  pas  le  même  befoin  de  ces  vertus.  Il  ^s^°pt^ac"^ 
eut  toutes  cependant:  c'eft  qu'il  les  trouva  enfcftr. 
lui  y  ayant  eu  dès  l'âge  de  douze  ans  é  occafion 
de  connoîrre  la  philofophie  des  ftoïciens  >  il 
s'attacha  principalement  à  la  morale.  Cette 
étude  ne  fit  que  lui  découvrir  les  principes  qui 
régloient,  à  fon  infu ,  toutes  fes  actions  j  ^&  on 
eût  pu  remarquer  qu'il  étoit  ftoïcien  ,  avant 
d'avoir  penfé  à  l'être.  Auffi  le  fut-il  toujours  , 
&  il  le  fut  fans  oftsntation.  Les  vertus  les  plus 
fublimes  paroiiïoient  (impies  comme  lui  >  parce 
quelles  prenoient  fon  caradère  :  parvenu  à  l'em- 
pire à  1  âge  de  quarante  ans  ,  il  confirma  cette 
maxime  de  Platon  :  les  peuples  feront  heureux  ^ 
quand  les  philofophes  feront  rois  ^  ou  quand  les 
rois  feront  philofophes.  Il  frémifîoit  néanmoins, 
lorfqu'il  fongeoit  au  fardeau  dont  il  s'étoit 
chargé. 

Antonin  l'avoit  préféré  à  L.  Verus  dont  il  '  '"^  ' 
connoilioit  les  vices.  Cependant  Marc-Aurele  l'exeufer  d'à- 
fe  hâta  de  partager  tous  (q$  titres  avec  ce  frère  voir  *  0Cle 
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îwire   l.  adopti£  >  &  Rome  eut  deux  Auguftes.'Cette  ao 

Vcru«:  tion  ,  quoique  généreufe ,  eft  inexcufable.  Corn* 

ment  ne  frémifloit-il  pas,  lorfqu'il  fe  voyoit  un 

collègue  qui  n'étoir  pas  digne  de  commander, 

&  qui  pouvoit  lai  furvivre  ? 

La  mort  d'Antonin  parut  aux  ennemis  une 
•  conjoncture  favorable  pour  attaquer  l'empire* 
les  Parthcs entrèrent  dans  F  Arménie,  fuipnrent 
l'armée  romaine,  la  taillèrent  en  pièces,  6c  por- 
tèrent le  ravage  jufques  rlans  la  Syrie  j  d'un  au-* 
tre  côte  ,  les  Cattes  couroient  impunément  la 
Germanie  &c  la  Rhétie  ;  &  il  y  avoit  encore  des 
foulevcments  dans  la  Bretagne, 
pîu/îcur«  ~  Marc-Aurele  envoya  contre  les  Parthes  L* 
flc*ux  fecien-  VeruSj  qu'il  fe  flattoit  de  retirer  de  la  mollcfle, 
Marc-AureTc!  en  ^  fournilfam  une  occafion  de  fe  lïgnaler. 
Il  chargea  deux  de  fés  généraux  des  deux  au- 
tres guerres  ,  &  il  refta  lui-même  en  Italie ,  où 
plufieurs  fléaux  rendoient  fa  préfenec  nécefTaire; 
un  débordement  du  Tibre  aveit  renverfé  une 
partie  de  Rome,  &  caufé  de  grands  domma- 
ges dans  la  campagne  ;  des  tremblements  de 
terre furvenus  prefque  en  même  temps,  avoienc 
ruiné  plufieurs  villes.  L'air  é^oir  inféété  d'une 
multitude  d'infedbes,  &  la  famine  commen- 
cent à  fe  faire  fentir.  Marc-Aurele  fut  préfent 
partout  avec  une  bientaifance  ingénieufe  à 
foulager  les  peuples,  Se  fes  vertus  parurent  les 
confoier  des  maux  auxquels  il  ne  pouvoit  pas 
remédier. 

Il 
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il  ne  refte  aucun  détail  des  campagnes  faites  conduite  de 
en  Bretagne  ôc  en  Germanie.  Quant  à  la  guerre  YCLUS  ea  * 
contre  les  Patthes  ,  on  fait  que  L.  Verus  ne  la 
fit  pas,  Il  s'arrêta  dans  tous  les  lieux  où  il  trou- 
vâmes plaifirs  conformes  à  fes  penchants.  Il  fit 
fon  féjour  ordinaire   à  Antioche  ,  allant.,  fui- 
vant  la  faifon  ,  à  Daphné  &  à  Laodicée ,  &  vé- 
eut  dans  la  débauche  pendant  que  {es  généraux, 
Avidius  Calîius  Se  Martius  Verus ,  remportè- 
rent des  vi&oires;  ils  forcèrent  a  la  paix  Volo- 
gefe  roi  des  Parthes,  Flatté  cependant  de  ces  fuc* 
ces  auxquels  il  avoit  fi  peu  départ,  il  commeii- 
çoit  àfouffrir  impatiemment  un  collègue  qui  le 
gênoit  ;   8c  on  voyoit  qu'il  eût  fecoué  le  joug, 
fi  la  chofeeût  été  en  fon  pouvoir.  ^^ 

Il  revint  à  Rome  après  cinq  ans  d'ahfence.     Parfiwîo» 
La  pefte  ctoit  alors  parmi  les  troupes  qu'il  ra-  p^ence   u 

r    .  .,        ,         h  .  r      ■/*         •         pefte    ravage 

menoit,  &  il  n  avoir  pris  aucune  précaution  îempiri. 
pour  l'empêcher  de  fe  répandre.  Elle  pafla  avec 
lui  de  province  en  province  ,  parcourut  l'empi- 
re pendant  plufieurs  années ,  dépeupla ,  fur- 
tout  j  l'iialiejaifla  plufieurs  terres  fansculture, 
&  occafionna  une  famine. 

Ce  fléau  connnuoit  depuis  trois  ans  _,  lorf- — 

que  les  Marcomans ,   les  Quades ,  les  Sueves,  Germaniques 
les  Sarmates,  les  Allemands,  les  Vandales  ,  les  PrcnncnE'  J* 

t^  u  n>      1  •  1  aimes» 

IJaees  &  d  autres  Barbares  prirent  les  aimes  en 
même  temps.  Ils  dévalterent  la  Pannonie,  firent 
des  courfes  dans  la  Grèce ,  &  pénétrèrent  juf~ 
ijues  dans  le  Péloponefe» 

Tom.  IX.  Q 
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^Trifte  con-      Cette  guerre,  une  des  plus  grandes  que  I  en> 
jcm&iuc ,  o^  pire  eût  fotitenue  jufqu'alors  ,   arriva  dans    la 
commence!"  conjoncture  la  plus  trifte  :  car  les  fecours  don- 
nés pendant  les  calamités  publiques  avoient  ab* 
folument  épuifé  les  finances  ^    &  la  dépopula- 
tion caufée  par  la  perte  ,  ne  laifïoit  pas  a(Tez  de 
citoyens  pour  compléter  les  troupes.   Il  fallut 
enrôler  des  efclaves  &c  des  gladiateurs  ;  &  i). 
auroit  fallu   mettre   de   nouveaux  impôts  ,  fî 
Marc-Aurele  n'eût  pas  préféré  de  vendre  les 
meubles  de  fes  palais. 
.         j^ç  fénat  ayant  arrêté  que  les  deux  Auguftes 

Les  deux  Au-  /  -l  &    . 

ajuftes  mai>  marcheroient  contre  les  peuples  de  Germanie  , 
î«"pcupi«  de  ^s  Part*renc  Pour  Aquilée.  Ce  règlement  avoit 
Geimanie.  été  fait  de  concert  avec  Marc-Aurele,  qui  ne 
vouloit  ni  laiûfer  Verus  à  Rome  ,  ni  lui  confier 
le  commandement  de  l'armée  }  heureufemenc 
"  "     v  xy    pour  l'empire  ,  la  mort  enleva  ce  collègue  quel- 

Moit  de  Ve-  r  • r         \  a  ,  j      r  •        i 

rus.  ques  mois  après }    plus  maître  alors  de  raire  le 

i^       bonheur  des  peuples,  Marc-Aurele  n'en  parut 
que  plus  grand. 
T~ T       Nous  avons  peu  de  détails  fur  la  guerre  de 

Les  peuples  •       /S  •  111  •     r  1    1        v 

de  Germanie  Germanie.  On  voit  que  les  barbares  înndelesa 

foieiu°nd*au-toas  ^urs  engagements,  ne  connoifTbient  d'autre 

ne  droit  que  droit  que  celui  du  plus  fort.  Ils  faifoient  la  paix 

folb     "  pluslorfqu'ils  avoient  été  vaincus  y  &c  lorfqu'ils  cro- 

yoient  avoir  réparé  leurs  forces,  ils  recommen- 

çoient  la  guerre.  On  pouvoit  prévoir  dès-lors 

qu'ils  extermineroient  les  Romains  j   ou  qu'ils 

feroient  eux  mêmes  exterminés. 
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Après  cinq  011  fix  campagnes ,  Marc-Àurele,  w 
les  ayant  réduits  à  demander  la  paix  5  fongeoit  le* force  a  la 
à  les  mettre  hors  d'état  de  reprendre  les  armes  ?aîx* 
de  long-temps  ;  Jorfqu'il  fe  vit  forcé  de  termi- 
ner promptemènt  avec  eux,  &  de  leur  accor- 
der des  conditions  pins  favorables.  Sur  un  faux 


taiae. 


bruit  de  fa  mort >  Àvidius  Caffins ,  qui  i'avoit  „  droite  <*e 

/  il-        a  •      1      r     r  ■  1  Caflius. 

répandu  lui- même,  venoit  de  le  faire  proclamer 
empereur. 

Pendant  la  guerre  des  Parthes,  ce  capitaine  — ~— 

avoit  déjà  paru  fufpect  à  L.   Verus  ,  qui  l'eut  Mt"!  Aurek 
condamné  fur  de  (impies  foupçons  ^ s'il  en  eût  àVeru$,aqui 

tri  a  \r    *    •  1        /  r ■     1     x  x  A  1     Ca&tfsparoik 

etc  le  maître.   Voici  la  reponle  de  Marc-Aiirele  îonfufpsa,^ 
à  fon  frère,  qui l'invitoit  «ifévir.  3ui   tclcmiin" 

T,    .         5    A  .  r„j',,      <  .        «oit   la  more 

»J  ai  reçu  voue  lettre,  fclle  décelé  une  m-  de  ce  capi* 
5>  quiétude  qui  fait  injure  à  notre  adminiftration. 
«  Si  les  dieux  ont  réfolu  de  donner  l'empire  à 
5>  Caflius,  il  n'eft  pas  en  notre  pouvoir  de  l'em- 
j>  pécher*  Se  s  ils  ne  l'ont  pas  réfolu  ,  il  fe  per- 
j>  dra  lui-même,  fans  que  nous  devenions  cruels. 
«Vous  favez  le  mot  de  votre  ayeul  Adrien  :/<z~ 
99  mats  on  ri  a  fait  mourir  fon  fucceffeur.  Ajoutez 
«que  nous  ne  pouvons  pas  faire  le  procès  à  un 
«homme  y  que  perfonne  n'aceufe,  &  qui  eft  ai- 
utnt  des  foldatSé  D'ailleurs,  dans  les  crimes  de 
«léfe  Majefté  ,  le  public  cioit  presque  toujours 
«qu'on  fait  injuftice  à  ceux  mêmes  qui  en  fonc 
«visiblement  convaincus  \  avez  vous  oublié  ce- 
«que  difoit  encore  Adrien  :  tel  eft  le  fort  des 
^princes  %  on  ne  croit  aux  confpirations  qui  Je 
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»font  contre  eux  j  que  lorfquon  les  voit  ajjaffî- 
»nés.  Domitien  eft  le  premier  qui  ait  dit  ce 
«mot:  mais  j'ai  mieux  aimé  vous  le  cirer  cTA- 
3>drien5  parce  que  les  penfées  des  tyrans  n'ont 
53  pas  le  poids  de  celles  des  bons  Princes.  Servons 
«nous  donc  de  Caflius ,  puifque  c'eft  un  grand 
«capitaine  ,  nécefTaire  a  la  republique.  Quant  à 
33 mes  enfants  dont  vous  voudriez  procurer 
33 la  fureté  par  fa  mort  ,  qu'ils  périiTenc,  fi  Caf- 
»fius  mérite  plus  d'être  aimé,  &  fi  fa  vie  eft 
jsplus  utile  à  l'état." 

Quoique  l'événement  ait  confirmé  les  foup- 
çons  de  L.  Verus  ,  on  ne  peut  qu'applaudira  la 
conduite  de  Marc-Aurele.  11  eft  de  la  fagelïe 
de  ne  pas  foupçonner  légèrement  un  homme 
qui  a  rendu  des  fervices  ,  &  qui  en  peut  rendre 
encore.  Il  y  auroit  même  de  la  cruauté  &  de  la 
pusillanimité  à  le  condamner  pour  des  crimes, 
dont  on  ne  peut  pas  le  convaincre. 
clémence  He  Marc-Aurele  gcmifïbit  de  fe  voir  engagé 
Marc  Aurele,  dans  une  guerre  civile.    Mais  fans  inquiétude 

lots  de  la  ré-  r       i>  '  *l  j    r  \  n     ' 

voltcdc  caf-  *IU"  1  événement ,  il  ne  dehroit  ia  victoire,  que 
&u*'  pour  rendre  Calîius    fidèle  à  force  de  bienfaits 

Jevcux  prouver  y  difau-il^qu  on  peut  faire  union 
ujage  ,  même  des  guerres  civiles.  Caffius ,  trois 
mois  après  fa  révolte  ,  ayant  été  tué  par  un  cen- 
turion j  l'empereur  fe  plaignit  qu'on  l'eût  en- 
levé à  la  clémence  ,  &  il  ne  fongea  plus  qu'à 
fauver  les  complices  de  ce  rebelle.  11  écrivit  au 
fenat.  »  Je  vous  peie,  je  vous  conjure  de  vous 
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départir  de  votre  févérité  ordinaire ,  &  de  ne  * 
pas  faire  ce  tort  à  ma  clémence  \  ou  plutôt  à  la 
vôtre ,  de  condamner  perfonneà  la  mort.  Rap- 
peliez même  ceux  que  vous  avez  exilés.,  &  que 
les  profcrits  jouilïeut  de  leurs  biens  }  plût  à  dieu 
pouvoir  encore  rendre  la  vie  à  ceux  qui  l'ont 
perdue.  Je  ne  puis  approuver  dans  un  empereur 
la  vengeance  de  (es  injures  perfonnelles:    elle 
paroît  toujours  trop  grande  ,  quelque  jufte  qu'- 
elle puiffe  être.  Pardonnez  donc  aux  enfanrsvile 
Calîîus^à  fa  femme,  à  fon  gendre. Que  dis  je?  ils 
ne  font  pas  coupables.   Qu'ils  coniervent  leurs 
jours,leurs  biens  Jeur  libeité5pour  apprendre  qu'- 
ils^ivent  fous  Marc- Antonin,  &  pour  erre  par- 
tout où  ils  iront ,   une  preuve  de  votre  piété  & 
de  la  mienne.    Ce  n'eft  certainement  pas  une 
grande  clémence  que  de  pardonner  awx  enfants 
Se  aux  femmes  des  coupables.  Je  vous  demande 
encore  d'exempter  de  la  mort  y  de  la  proscrip- 
tion ,  de  l'infamie  &de  toute  injure  ,  les  féna- 
leurs  &  les  chevaliers ,  qui  ont  trempe  dans  la 
confpiration.    Accordez   cela  aux  temps  où  je 
gouverne  la  république  ,  afin  qu'on  exeufe  la 
mort  de  ceux  qui  ont  été  tués  dans  le  dernier 
tumulte/'  Quand  la  vertu  fe  montre  avec  cette 
(implicite ,  quels  fentiments  touchants  &  déli- 
cieux ^  elle  répand  dans  les  âmes  honnêtes! 

Marc-Aurele  étant  allé  en  A  fie  >  où  il  réta-  — — T~T 
blit  l'ordre  ,tout  l'orient  lui  rendit  des  homma-  eaoïicm. 
ges.  11  parut  aux  peuples  Se  aux  rois ,  comme 

Q3 


Nouvelle 
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*une  divinité  bienfaifante  qui  alîure  le  calme 
par  fa  préfence.  À  Ton  retour  à  Rome  ,  d'où  il 
ctoit  abfent  depuis  fept  ans ,  il  fut  reçu  avec 
les  dcmonftrations  de  la  joye  la  plus  vive  &  la 
plusfmcere  ;  il  remit  aux  provinces  de. l'empire 
tour  ce  qui  étoit  dû.  nu  fife,  pour  les  quarante- 
fix  ans  écoulés  depuis  la  remife  faite  pat 
Adrien. 

Cependant  les  Marcomans,  les  Sarmates  &? 
gueneenGer-  d'autres  peuples  de  Germanie  avaient  repris  les 
jiaanie.Marc-  armes .  forc£  <]  e  inalcher  contre  eux ,  Marc- Au* 

Aurcle     ma.  .    „        »        ■ 

çiftrat  plutôr  rele  demanda  au  fenat  la  peimiilion  de  prendra 
sain  fcuvc"  dans  le  tréfer  public  y  les  fonds  qui  lui  étoient 
nécéffaires.  Car  %  difoit-il  ,  rien  neft  à  moi 
le  palais  même  que  f  habite  >  vous  appartient* 
C'eft  ainfi  qu'il  faifiiToit  toutes  lesoccafions  de 
relever  le  premier  ordre  de  la  république  ;  &C 
c'eft  aufli  de  lui,  fur- ton  t,  qu'on  a  pu  dire,  qu'il 
a-llioit-  deux  chofes  ,  tiop  fouyent.  incompati- 
bles, la ■mo.narchie>&  la  liberté  ;  commeïra- 
jan  ,  il  dit  au  préfet  du  prétoire  :  je  vous  donne 
cette  épée  pour  me  défendre  >tant  que  je  m'acquit* 
îcrai  fidèlement  de  mon  devoir-,  mais  elle  doit  fier-r 
vira  me  punir  j  fi  y  oublie  que  mon  devoir  ejî  de 
faire  le  bonheur  des  Romains.  11  ne  s'oublia  ja* 
mais.Magidrat  plutôt  que  fou.verain>  il  fut  le  fa* 
lut  de  la  république  dans  des  temps  malheureux  % 
où  les  barbares  commençoient  à  devenir  re- 
doutables j  Ôcoù  des  fléaux  de  toute  efpece  pa^ 
roiflbiçn.t  confpi.ter  la  ruine  de  l'empire.    Of 
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remarque  qu'il  *  le  premier  élevé  un  temple  " 
à  la  bienfaifance.  Dans  un  fiecle  idolâtre  ,  il 
croit  fait  pour  partager  le  culte  avec  cette  di- 
vinité. Rome  le  perdit,  lorfqu'ilavoit  rempor-* 
té  les  plus  grands  avantages  fur  les  barbares ., 
&  qu'il  fe  flattoitavec  raifon  de  les  réduire.  Il 
ctoit  fur  la  fin  de  la  cinquante-neuvième  année 
de  fon  âge,  &c  il  en  avoit  régné  dix  -  neuf  &c 
quelques  jours»  Ll  laiffa  l'empire  à  Commode 
fon  fils. 


Sa  morr3 


$4. 


CHAPITRE    V. 


e  n'ai  pas  cflayé  ,  Monfeigneur,  de  vous 
peindre  Marc-Aurele  ,  Cette  entrcprife  eût  été 
au  delïus  de  mes  forces.  Heureufement  il  s'eft 
peint  lui-même  dans  Tes  reflexions  moitiés.  Je 
vais  vous  en  faire  connoître  le  premier  livre» 
C'eft  celui  qui  a  le  plus  de  rapport  à  vous  :  il 
vous  apprendra  ce  que  vous  devez  être. 


Premier      Livre. 
Des  réflexions  morales  de  Marc-Aurele. 


W*â^^2&*^ 


S  'ai  appris  de  mon  ayeul  Verus  à  avoir  des 
mœurs  (impies  5  honnêtes  5c  toujours  bien 
réglées. 

De  la  réputation  que  mon  père  a  laiflée  $C 
de  la  mémoire  que  j'en  conférée  ,  à  être  d'un 
caractère  mâle  &  modefte. 

De  ma  mère  ,  à  avoir  de  la  piété,  à  ne  nui- 
re à  perfonne  ,  à  ne  pas  même  en  avoir  la  peu- 
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fée 5  â  éviter  toute  efpece  de  luxe  j  &  à  vivre 
d'un  manière  fi  m  pie  &  frugale. 

De  mon  bifayeul  à  ne  rien  épargner  pour 
avoir  de  bons  maîtres. 

De  mon  gouverneur,  à  ne  prendre  aucun 
parti  dans  les  f allions  qui  partagent  le  peuple 
aux  combats  des  gladiateurs  &  aux  courtes  des 
chevaux  ,  à  foutenir  le  travail ,  â  être  patient 
dans  les  fatigues  ,  à  favoir  me  lervir  moi-même, 
à  me  contenter  de  peu,  à  ne  point  me  mêler 
des  affaires  des  autres  ;  à  ne  jamais  écouter  les 
délateurs. 

De  Diognétus ,  à  ne  pas  -m 'occuper  à  des 
chofes  vaines  &  frivoles,  à  fouffrir  qu'on  parle 
de  moi  avec  liberté,  à  ne  pas  ajouter  foi  aux 
preftiges ,  aux  enchantements ,  aux  impos- 
teurs. 

Je  lui  ai  encore  l'obligation  de  m'être  adon- 
né à  la philofophie,  d'avoir  fu  faire  des  dialo- 
gues dans  mon  enfance,  de  m'être  accoutumé  à 
coucher  fur  un  grabat,  couvert  d'une  (impie 
peau,  ôc  à  me  conformer  en  tout  aux  mœurs 
auftères  des  vrais  ftoïciens. 

Je  dois  à  Rufticus  d'avoir  penfé  à  me  corri- 
ger de  mes  défauts  ,  &  d'avoir  fenti  le  befoin 
d'y  donner  toute  mon  attention.  Il  m'apprit  à 
goûter  la  poëfie  fans  paflion ,  à  méprifer  les  fub- 
tilités  de  la  rhétorique  &  de  la  dialeftique^ 
à  ne  pas  m'étadier  a  parler  avec  une  élégance 
cui  eil  toujours  vicieufe  ,  quand  elle  eft  rechei* 


r*~ 
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chée^  a  éviter  l'oftentation  des  fophiftes>  Se 
toute  affectation  de  favoir  &  d'auftéritc.  Il  me 
montra  comment  je- de  vois  cerne  mes  lettres 
d'un  ftile  (impie  5  avec  quel  foin  je  devois  faire 
mes  ledhires5  combien  il  eft  nécefTaire  de  ne 
pas  fe  contenter  d'entendre  les  chofes  fuperfi* 
ciellement.  Je  lui  ai  l'obligation  d'avoir  lu  les 
commentaires  d'Epi&ete  j  dont  il  m'a  fait  pré- 
fent>  de  vivre  chez  moi  fans  fafte,  &C  de  par- 
donner facilement  les  fautes  ou  les  offenfes. 

J'ai  appris  d'Apollonius  (de  Chalcis)  à  me 
conferver  libre  :  à  ne  pas  Horec  dans  mes 
defïeins  ,  à  confulter  la  raifon  jufques  dans 
les  plus  petites  chofes  ,  a  être  toujours  le 
même  dans  les  douleurs  les  plus  aiguës  y  dans 
les  longues,  maladies  >  dans  les  adverfités  de 
toute  efpece.  Je  voyois  en  lui  un  modèle  d'un, 
cara&ère  fevere  ou  indulgent  fuivant  les  cir- 
constances y  Se  d'un  efprit ,  qui  fe  commu- 
niquant fans  contrainte  ,  regardoit  (es  con- 
noiffances  &  le  talent  d'en  faire  part  comme  le 
moindre  de  fes  avantages.  Enfin  j'ai  appris  de 
lui  comment  une  ame  honnête  reçoit  des  bien- 
faits  y  fans  être  ingrate  ni  Prvile, 

Sextus  m'a  montré  ,  par  fon  exemple  ,  à  gou* 
verner  ma  maifon  en  père  de  famille ,  à  me 
foumettre  à  la  providence.,  à  être  ferme  fans 
chercher  à  leparoître  j  à  être  attentif  envers  mes 
amis  j  à  fouffrir  les  ignorants  &:  les  perfonnes 
iincenfidérées  qui  ne    fe  conduifent  que  d  &- 
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près  l'opinion,  a  m'accommoder  à  tour  le 
monde.  Quoique  fon  commerce  eut  quelque 
chofe  de  plus  doux  que  la  flatterie  même  3  il 
infpiroit  une  forte  de  vénération  à  ceux  qui  Tap- 
prochoient.  Il  a  voit ,  fur-  tout ,  le  talent  de  met- 
tre dans  le  meilleur  ordre,  &:  dans  le  plus  beau 
jour,  les  préceptes  néceiTaires  a  la  conduite  de 
la  vie.  Il  m'apprenoit  à  vaincre  mes  pallions  ,  à 
me  conferver  tout  entier  à  l'amitié,  à  faire  du 
bien  fans  bruit ,  Se  à  m*  inftruire  fans  en  deve- 
nir plus  vain. 

J'ai  appris  d'Alexandre  le  grammairien,  à  ne 
pas  relever  d'un  ton  choquant ,  ce  qui  échap- 
pe aux  perfonnes  avec  qui  je  m'entretiens  2 
mais  à  les  reprendre  avec  adreflfe  ,  foie 
en  ne  paroiflant  que  répondre  ^  foie  en  feignant 
d'ajouter  de  nouvelles  raifons  ,  foit  en  m'occu- 
pant  plus  des  chofes  que  des  mots,  foit  par 
d'autres  voyes  indirectes  qu'on  ne  prend  pas 
pour  des  leçons  &C  qui  en  font  néanmoins. 

J'ai  appris  de  Fronton  que  la  cour  eft  le  féjour 
de  l'envie ,  de  la  faufïerc  .,  de  l'hypocrifie^  Se  com- 
bien il  faut  peu  compter  fur  l'affedHondes  grands. 

D'Alexandre  le  platonicien  ,.  que  les  affaires, 
quelles  qu'elles  foteut,  ne  doivent  jamais  être 
un  prétexte  pour  m'exempte  r  de  rendre  à  cha- 
cun les  fervi<  es ,  dont  l'humanité,  ou  l'amitié 
me  fait  un  devoir  j  &  que  je  ri  ai  pas  le  temps 
çft  une  réponfe  que  h  néceffité  doit  feule  m'ar^ 
cacher, 
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De  Catulus  y  à  ne  jamais  négliger  les  plain- 
tes de  mes  amis  ,  lors  même  qu'elles  ne  font 
pas  fondées}  mais  plutôt  à  me  montrer  tel  que 
j'étois  ,  lorfque  je  n'y  donnois  pas  occâiion. 

De  mon  frère  Sévère  ,  à  aimer  mes  parents, 
la  veriré  ,  la  juftice.  C'eft  lui  qui  m'a  fait  con- 
noîtreThraféa  Petus,  Helvidius  ,Caton,  Dion, 
Brutus  j  &  qui  m'a  fait  concevoir  le  plan  d'un 
gouvernement  populaire ,  où  l'équité  préfide, 
6c  où  le  fouverain  veut  &  a  dure  la  liberté  des 
fujets.  Je  lui  dois  mon  goût  pour  la  vie  ftmple, 
mon  attachement  confiant  pour  la  philofophie, 
mon  plaifir  à  faire  du  bien  9  mon  habitude  à 
efpérer  jufques  dans  les  revers,  ma  répugnance 
à  douter  de  l'affection  de  mes  amis  ,  Se  ma 
confiance  à  m'ouvrit  à  eux  fur  ce  que  j'approuve 
ou  défapptouve  dans  leur  conduite. 

Maximus  m'a  appris  à  me  rendre  maître  de 
moi  même,  à  ne  me  permettre  ni  emporte- 
ment ,  ni  écart  ,  i  conferver  du  courage  dans 
les  accidents  les  plus  fâcheux ,  à  me  former  à  la 
douceur  fans  me  rendre  trop  facile,  &c  a  traiter 
toutes  les  affaires  fans  impatience  &  fans  hu- 
meur. Il  parloit  &  fe  conduifoit  lui-même  de 
manière  que  fa  franchife  fe  montroit  dans  tous 
fes  difeours  ,  &  fa  droiture  dans  toutes  fes  ac- 
tions. Sans  jamais  s'étonner  ,  il  agiflbit  conf- 
tamment  avec  la  même  modération  ,  toujours 
exempt  de  précipitation  _,  de  lenteur  ,d'ir- 
réfolution  ,      de      découragement  ,       d'hu- 
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meur  ,  de  colère  ,  de  défiance.  Il  aimoit  natu-  * 
tellement  à  pardonner  &  à  faire  du  bien.  Ja- 
mais il  n'adonné  lieu  de  croire  qu'il  m eprifât  les 
autres  ,  ou  qu'il  s'eftimât  lui-même  davantage. 
Mon  Père  Antonin  m'a  appris  par  fon  exem- 
ple à  avoir  de  la  clémence  ,  à  erre  ferme  dans 
les  partis  pris  après  une  mûre  délibération,  à 
n'être  pas  réduit  par  les  honneurs,  à  trouver  du 
plaiiîr  dans  l'afliduité  au  travail,  à  écouter  vo- 
lontiers tous  ceux  quipeuvent  propofer  quelque 
chofe  d'utile  pour  la  république.  Attentif  à  dé- 
mêler les  talents  &  les  vertus  ,  rien  ne  pouvoit 
l'empêcher  de  rendre  ce  qui  étoitdû  au  mérite. 
Incapable  d'envie ,  il  cédoit  à  ceux  qui  dans 
quelques  geftres  5  avoient  plus  de  talents  que 
lui,  ou  plus  de  connoiifances,  &  il  aimoit  à 
contribuer  à  leur  célébrité. 

Son  amitié  n'étoit  pas  comme  celle  des  grands, 
un  fentiment  qui  paroît  vif  aufluôt  qu'il  com- 
mence, Si  qui  paffe  rapidement.  Il  choififlbit  (es 
amis,  &  il  ny  avoit,  niincoufidération  dans  fon 
choix,  ni  légèreté  dans  fon  attachement.  Soi- 
gneux à  les  conferver,  il  n'exigeoit  d'eux  aucune 
complaifance.  Soit  qu'ils  l'euïTenc  prévenu  par 
des  attentions,  foit  qu'ils  n'y  enflent  pas  penfé, 
ils  le  retrouvoient  toujours  le  même. 

Il  ne  s'avilifToit  jamais  devant  le  peuple, 
pour  en  obtenir  la  faveur:  au  contraire, il  en  ré- 
primoitles  acclamations.  S'il  donnoit  des  fpec- 
tacles  ,  s'il  faiibit  des  iargefles,  s'il  élevoit  des 
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édifices  ,  il  ne  fongeoit  point  i  fa  propre  celé- 
briré  :  il  ne  voyoit  dans  tout  ce  qu'il  faifoit  que 
la  convenance  ou  l'utilité  publique.  Jaloux  de 
fournir  à  tous  les  befoins  de  l'empire  >  il  retran- 
choit  fur  fes  propres  dépenfes  ;  5c  fouffrant  qu'- 
on lui  reprochât  fon  économie  ,  il  n'ctoit  re* 
cherché  ni  dans  fa  table .,  ni  dans  (qs  habits  ,  ni 
dans  le  choix  de  fes  efclaves.  La  Robe  qu'il 
portoit  à  Lorium  j  avoit  été  faite  dans  un  villa- 
ge voilin. 

D*un  commerce  facile,  il  foutenoit  lacon^ 
verfation  avec  un  enjouement  qui  ne  fatiguoie 
point,  &c  qui  n'ennuyoit  jamais.  Aux  foins  qu'il 
prenoit  de  fa  perfonne  ,  il  ne  paroiiïoit  ni  re- 
chercher, ni  négliger  l'élégance  ,  ni  s  attacher 
;\  la  vie,  ni  s'en  dégoûter.  11  f©  conformoit  aux 
anciennes  mœurs  ,  fans  affedter  ds  s'y  confor- 
mer. Il s'accommodoit aux  temps, aux  lieux,  aux 
affaires.  Il  ne  changeoit  jamais  ,  par  inquiétude., 
ni  de  place,  ni  d'occupation.  Il  faifoit  toujours 
ce  qu'il  devoit  faire  :  il  étoit  toujours  où  il  de- 
voir être,  5c  il  paroifïoit  trouver  le  loffir  au  mi- 
lieu des  plus  grandes  occupations  _>  lors  mcme 
que  fes  foins  fe  portoient  jufques  fur  les  plus  pe- 
tites chofes.  En  un  mot,  dans  quelque  pofition 
qu'il  fût ,  toujours  calme  ,  toujours  content ,  il 
fe  fevroitdes  commodités  de  (on  état  avec  une 
modération  qui  lui  permettoit  de  s'en  paffer 
comme  d'en  jouir:    double  avantage  ,  dont  la 
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plupart  des  hommes  font  prives  par  faiblelle,  " 
ou  par  intempérance. 

Je  rends  grâces  aux  dieux  de  m  avoir  donne 
de  bons  ayeux  ,  un  bon  père ,  une  bonne  mère, 
îine  bonne  fœur  >  de  bons  précepteurs  ,  de  bons 
domeftiques,  de  bons  amis  ,  &  prefqire  toutes 
les  choies  qui  font  bonnes.. 

De  n'avoir  manqué  à  aucune,  de  ces  perfon- 
lies,  quoique  j  en  eufle  été  capable.  Hcureufe- 
ment  mon  naturel  ne  s'eft  pas  décelé,  êc  c'eft 
aux  dieux  ,  qui  ne  Font  pas  permis  ,  que  'fsn  aï 
l'obligation. 

Je  dois  les  remercier  encore  ,  de  n'avoir  pas 
été  élevé  plus  long  temps  auprès  de  la  concubi- 
ne de  mon  ayeul  ,  d'avoir  paflTé  ma  jeunefîe 
fans  taches,  &  de  m  avoir  donné  pour  père, 
un  prince  qui  devoit  m'infpirer  de  l'éloigne- 
ment  pour  le  fafte  ,  &:  m'apprendre  comment 
un  empereur  peut  fans  luxe  ,  fans  pompe  ,fans 
gardes  ,  vivre  comme  un  (impie  particulier,  &c 
conferver  cependant  la  dignité  néceiTaire  dans 
celui  qui  commande. 

Je  les  remercie  d'avoir  fait  peu  de  progrès 
dans  l'éloquence,  dans  la  poëfie  &dans  d'autres 
études  de  cette efpece,  qui  m'aureient  peut  être 
tenu  trop  long  temps  fi  j'y  avois  réuffi;  de  rn'V 
voir  fait  connoître  Apollonius  ,  Rufticus  &C 
ÏVtiximus  y  d'avoir  fait  naître  en  moi  le  defir 
de  choifir  le  genre  de  vie  le  plus  conformé  aux 
ordres  de  la  providence  ,  Se  de  m'avoir  éclairé 
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par  leurs  infpirations.  C'eft  uniquement  ma 
faute j  fi  ayant  été  lourd  à  leurs  avertiffements, 
je  ne  me  luis  pas  toujours  bien  conduit. 

Je  reconnois  que  c'eft  par  une  faveur  parti- 
culière des  dieux,  qu'avec  une  faute  foible  ,  j'ai 
pu  rélifter  long  temps  au  travail  &  à  la  fatigue; 
que  j'ai  renoncé  de  bonne  heure  à  l'amour,  au- 
quel je  m'étois  laiflc  furprendre;  qu'avant  eu 
de  la  colère  contre  Ruftieus,  il  ne  m'ait  rien 
échappé,  dont  j'aye  dû  me  repentir  ;  que  ma 
mère,  quoique  morte  jeune,  a  pa(Té  les  der- 
nières années  de  fa  vie  avec  moi ,  que  lorfque 
j'ai  voulu  faire  du  bien  ,  on  ne  m'a  pas  répondu 
une  feule  fois  que  les  fonds  me  manquoient  \ 
que  je  n'ai  jamais  été  dans  la  nécéllité  de  rien 
recevoir  de  perfonne;  que  j'ai  trouvé  pour  mes 
enfants  des  précepteurs  habiles;  qu'ayant  eu  la 
paillon  de  la  philofophie,  je  ne  fuis  pas  tombé 
entre  les  mains  d'un  fophifte  ,  qui  ne  m'auroit 
entretenu  que  de  chofes  fubtiles  &  frivoles* 
Je  ne  puis  devoir  tous  ces  avantages  qu'aux  fc- 
cours  que  les  dieux  m'ont  donnés. 


Voila,  Monfeîgneur,  une  idée  des  réflexions 
que  faifoit  Marc-Aurele >  pour  ferappeller  con- 
tinuellement fcs  devons  ,  je  vous  les  ai  rendues 

bien 
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bien  imparfaitement:  cependant  vous  y  trouvez 
une  candeur  &  une  {implicite  qui  vous  char- 
ment. Jugez  du  plaifir  que  vous  auriez  à  les  lire 
dans  l'original. 

Il  écrivit  ce  premier  livre  dans  fon  campf fur  le 
fleuve  Granua,  au  pays  des  Quades.  Vous  voyez 
donc  l'ufage  qu'il  faifoit  de  quelques  moments 
de  loifir.  Inftruifez  vous  par  ion  exemple.  Appre- 
nez de  lui  ce  que  des  précepteurs  plus  habiles 
que  moi  y  lui  avoient  appris  à  lui-même  \  ic 
fouvenez  vous5fur~tout,  que,  quoique  ce  grand 
prince  fût  né  avec  les  difpoiitions  les  plus  heu* 
reufes  ,  &  qu'il  les  eût  cultivées  de  bonne  heure 
avec  une  attention  au  deflTus  de  fon  âge ,  il  ctut 
devoir  travailler  tous  les  jours  de  fa  vie  à  fe  for- 
mer à  la  vertu. 


Tom.  IX i  R 
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CHAPITRE  VI. 

Depuis  la  mort  de  Marc-  Aurclc  juf- 
qua  celle  de  Caracalla. 


<n< 


*r;M'à r4  ?Uommods  né  peu  après  Pavénement  de  fon 

fait  uamonf.  père  ,  elt  le  premier  empereur  qui  ait  ete  eleve 
modcC  COm'  ns  'a  PourPre-  ^  ctoit  limple  ,  timide,  &  par 
lui-même  peu  porté  au  vice  ,  dit  Dion  qui  a 
vécu  fous  fon  règne  :  mais  ajoute  cet  hiftorien, 
cette  (implicite,  &c  cette  timidité  le  rendirent 
plus  facile  aux  împreilîcns  des  hommes  corrom- 
pus qui  Pentouroient.  En  effet ,  la  flatterie  qui 
le  prit  au  berceau,  en  fit  un    monftre. 

'  Fauftine  fa  Fauftine,  fille  d'Antonin ,  &:  fettime  de 
mere  a  con-  Marc-Aureie^fur^fans  doute,  une  des  premières 
rendec  vi  cau^es  ^es  vlces  de  (on  his  :  car  cetre  pnncefTe 
çicux.  s'eft   elle-même   déshonorée    par  fes  dérègle- 

ments. Or,  il  lés  carelîes  &:  les  c  omplaifances  ' 
d'une  mere  venueufe  y  font  dangéreufes,  par- 
ce que  ce  (ont  des  foiblefles  ;  que  pouvons  nous 
attendre  des  carefïes  Se  des  complaifances  d'une 
mere,  qui  donne  l'exemple  du  vice  ? 
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Marc-Aurelequi  vit  le  mal,  le  vit  trop  tarcK&r     T 

/  r  t'      n.  -»-1    '  1  -Fautes  de 

n  y  rerneaia  pas.  Il  elt  vrai  qu  il  ccarta  les  cor-  Marc  Aurel© 
rupteurs  j  qu'il  mit  auprès  de  fon  fils  des  hom~^R||£el  d* 
mes  vertueux,  &  qu'il  facnfia  des  moments 
pour  lmftruire  lui-même.  Mais  Commode  iiq 
Je  confoloit  pas  d'être  féparé  des  pèrfonnes  qui 
flartoient  fes  vices  :  il  s  opiniatra  dans  (on  cha- 
grin ;  il  en  tomba  malade  j&fon  père  trop  f  cible 
eut  la  complaisance  de  les  lui  rendre*  Une  plus 
grande  faute  qu'il  commit  encore  ,  c'eft  qu'il  le 
fit  déclarer  x\ugufte  ,  chofe  jufqu'alots  ians 
exemple.  Il  falloir  ou  que  la  tendreflTe  1  aveu- 
glât ,  ou  qu'il  penfar  qu'on  ne  change  pas  la  def- 
tinée. 

Commode  avoir  dix-neuf  ans  >  lorfqu'il  par-  ■■  'c  n     ^ 
vint  à  l'empire.  Impatient  de  fe  débartafler  de  acheté  iapa« 
la  guerre ,  il  n'eut  rien  de  plus  preflé  que  de  dcs  barUtes- 
faire  la  prix  avec  les  barbares.  Se  il  Lâche  ta.  A        l*« 
fon  retour  à  Rome  ,  ii  fut  reçu  avec  toutes  les 
marques  de  l'amour  que  le  peuple  comfervoit 
pour  les  deux  Antomns. 


Il  parut  d'abord  avoir  quelques  égards  pour  ■ 
les  riiiniftres  que  Marc-Aurele  lui  avoir  laiïTcs.fait  dcV 
Mais  bientôt  il  ne  donna  (a  confidence  qu'à  des  Pioi*- 
affranchis  quifaifoient  un  trafic  des  emplois,  &C 
il  n'eut  pas  honte  de  partager  avec  eux  les  gains 
infâmes,  qu'il  leur  laiiToit  faire.   Afin  même 
d'avoir  plus  de  grâces  a  vendre  ,  il  défigna  pour 
une  feule  année,  jufqu'à  vingt. cinq  confiais. 

R  x 
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11  porta  rimpudence  au  point  qu'il  faifoit  écrire 
fur  les  regîtres  publics,  fes  actions  les  plus  hon- 
teufes. 

"on  courir»  Auflî  odieux  que  méprifable  ,  il  fufcita  con- 
coure lui  *  fa  tre  lui  plufieurs  confpirations.  La  première, 
dans  la  quelle  entra  Lucile,  fa  propre  fœur,  fut 
w  découverte j  &c  coûta  la  vie  à  tous  ceux  que 
le  tyran  cruel  ou  avide  enveloppa  dans 
fas  proscriptions.  Il  échappa  encore  à  la  féconde: 
la  troiheme  en  délivra  l'univers.  Marcia  fa  con- 
cubine ,  Létus  préfet  du  prétoire ,  l'affranchi 
Ete&e,  grand  chambellan  j  découvrirent  qu'il 
avonréfolu  leur  mort,  &  ils  le  prévinrent.  Ce 
monftre  fut  étranglé  par  un  gladiateur,  dans  la 
trente-deuxième  année  de  fon  âge  &c  dans  la 
treizième  de  fon  règne. 

Pcrrinax  Létus  donna  l'empire  à  P.  Helvius  Pertinax, 
ki/uccéde.  foldatde  fortune,  âgé  de  foixante-fept  ans. 
Sans  naiffance  ou  plutôt  d'une  naiffance 
vile  ,  ce  vénérable  vieillard  ,  né  d'un 
efclave,  avoir  pa(Té  par  tous  les  emplois  mili- 
taires. Marc-Aurele  dont  il  mérita  l'eitime  , 
lui  donna  fucceflîvement  le  commandement 
des  armées  d^ns  plufieurs  provinces,  le  fit  féna- 
teur  &  réleva  au  confulat.  11  étoit  alors  préfet 
de  Rome.  En  acceptant  l'empire  ,  il  réunit  les 
vœux  du  fénat  &  du  peuple. 

Sons  le  rc£«e       Pendant  quatre- vingt  &  quelques  années  les 
précédent,  les  Romains  avoient  été  heureux  par  les  vertus  des 

deioidcts  s  c*  * 
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grands  princes  qui  les  gouvernoient.  Les  armées  ~ 


toïcnt  tout  ai 


accoutumées  a   la  difcipline ,    avoienc  oublié  coup   rèpro- 
qu'elles  pouvoient  difpofer  de  l'empire  ^  &  ]a€luus- 
fagefle  des  fouverains  taifoit  régner  les  îoix. 

Sous  Commode,  le  défordre  fe  reproduifit  tout 
à  coup.  Occupé  à  corrompre  les  troupes,  ce 
prince  leur  apprit  qu'il  n'étoit  puiiïant  que  par 
elles  y  &c  dès-lors  les  foldats  ne  voulurent  plus 
fur  le  trône  que  des  tyrans  qui ,  odieux  comme 
lui  ,  fuffent  intéréfles  à  les  ménager. 

Pertinax  occupé  à  réformer  les  abus  ,  veilloir  — nr  ■«"■  ■  ■* 

r  î  •         i  T,  La  SageHc  de 

Jur  toutes  les  parties  du  gouvernement-.  Il  ac-Pertinax  fou- 
quittoit  les  dettes  de  l'état  ,  il  retabliflToic  les  lfy*  fes  ?a': 

A  . ,  ■     i  »        •       i  •  i  aes  >   &  il  elfc 

finances,  il  encourageoit  1  agriculture,  il  re- égorgé. 
mettoitladifciplineen  vigueur  &  on  voy  oit  déjà  I>5 
naître  les  temps  des  Àntonins.  Tant  de  vertus 
fouleverent  les  gardes  prétoriennes.  Létus  lui- 
même  les  arma  contre  un  prince  qu'il  n'avoit 
élevé  que  par  des  vues  d'ambition  ,  &c  Per- 
tinax fut  maflfacré ,  après  un  règne  de  trois 
mois. 

Flavius  Sulpicianus,  fon  beau  père  ,  demanda  L'empire  à. 
l'empire  aux  foldats.  Ils  lui  déclarèrent  qu'ils  enchère. 
en  difpoferoient  en  faveur  de  celui  qui  leur  en 
donneroit davantage,  &  aullîtot  ils  le  mirent 
à  l'enchère.  M.  Didius  Julianus  ofa  fe  préfen- 
ter.  Les  deux  concurrents  enchérirent  l'un  fui? 
l'autre  ,'&  l'empire  fut  adjugé  a  Didius. 

Le  fénat  ne  fit  aucune  difficulté  de  reconnoî 


Il  eft  adjugé 

trecet  empereur.  Mais  pendant  qun  s  hunu- à  Didius.  ma> 

Rj 
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emc  Hoir ,  le  peuple  moins  capable  de  diflîmula- 
du  jcupie.  tion  ,  Te  fouleva.  11  traita  Didius  d'ufurpateur, 
de  parricide:  il  fit  des  imprécations  contre  lui., 
contre  les  foldats  j  &  il  fe  retira  dans  le  champ 
de  mars  où  il  paiïa  la  nuit  &  le  jour 
fuivanr  à  implorer  le  fecours  de  tous  les  géné- 
raux ,  ôc  nommément  celui  de  Niger  qui 
commandoit  en  Syrie. 
■ r      C.  Pefcennius  Niger  ,  d'un  naiffance  médio- 

Trois  Auguf-  ,*■*?."  .  ,  « 

tes  proclames  cre ,  mais  grand  capitaine.,  avoit  exerce  le  con- 
parleurs  «ou  fuîat  avec  difti  net  ion.  Appelle  par  le  peuple  de 

pes.  Niger,  rr  Y  1        V  ,     , 

Kome,  aime  dans  ion  gouvernement  oc  gène- 
ralem  nt  eftimé  ,  il  fut  reconnu  dans  toutes  les 
provinces  de  PAlie.  Mais  dans  le  même  temps 
deux  autres  généraux  furent  proclamés  par  leurs 
troupes,  Decimus  Clodius  Albinus  en  Breta- 
gne,, &  L.  Septimius  Severusenlllyrie. 
^  Albinus  Albinus  avoit  de  ta  naiffance  ôc  du  courage, 

&  Marc-Atuele  ,  qui  l'avoit  employé,  avoit  pa- 
ru en  (aire  cas.  Il  falloit  pourtant  qu'il  eût  bien 
des  vices j  puifqu'on  l'appelloit  le  Catilina  de 
fon  fiecle. 

Severe    étoit  un  mélange   de  bonnes  &:  de 


ÈrSeveiequi 

marche  à  R»-  mauvaiies  t]  u:ui  tes.  Actif,  vigilant,  laborieux, 

me'  faux ,  fans  probité  ,  fans  foi ,  il  étoit  capable  de 

tout  ofer,   &c  de  porter  dans  fes  entreprifes  la 

liardieffe  ,  la  confiance  &  la  promptitude.  Il 

matcha  fur  le  champ  à  Rome. 

A  cette  nouvelle,  les  prétoriens  abandonne- 


ftfcmdonn!  &  rcm  Didius  qui  leur  avoit  promis  plus  qu'il 
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n'avoit  pu  leur  donner  %  &  le  fénat  qui  le  con-  exeoïte\ 
damma  auffitèt  à  mort ,  le  fit  exécuter  dans  le        ^5 
palais  même.   Severe  à  fon  arrivée  à  Rome,  re- 
procha aux  gardes  prétoriennes  y  le  meurtre  de  — - — r— 

r%       ■  i>  m  *      \  15         i  ,  1  •     r  î  '       Severe  c?ffe 

Pertinax,  1  empire  mis  a  1  enchère  ,'  leur  inndc-  ics  prétoriens 

litc  envers  Didius ,  &  il  les  ca(Ta.  Il  créa  enfuite  &  créen  u|lç 

une  nouvelle  garde  j  qu'il  compofa  de  foldats  de» 

de  tous  pays  ,  &  qui  ,   par  cette  raifon  ,  deve- 

Moit  plus  difficile  à  difeipliner.  Il  paroît  même 

qu'il  la  forma  quatre  fois  plus  nombreufe ,  ce- 

qui  fut  une  nouvelle  charge  pour  l'état,   parce 

que  la  paye  des  gardes  prétoriennes  étoit  plus 

forte  que  celle  des  autres  troupes. 

Cependant  cette  garde,    quelque  pui(Tante  L'orient  r**- 
qu'elle  fût,  ne  pouvoit  plus  fe  promettre  de  cicl 
difpofer  de  l'empire.  Les  armées  lui  enlevoient  severe. 
ce  droit ,   le  choix  d'un  empereur  devoit  être 
le  iujet  d'une  guerre  civile.    L'eiient  ôc  l'occi- 
dent armoient  contre  Severe. 

Dans  l'impuiiTance  de  faire  face  à  tous  tes 
ennemis..,  Severe  feignant  de  rechercher  l'ami- 
tié d'Albinus,  le  défigna  pour  fon  fucceiïeur, 
afin  de  ne  l'avoir  pas  pour  concurrent.  Albinus 
y  fut  trompé. 

Niger  perdit  trois  batailles  5c  la  vie.  Severe     Niger  cft 
ne   pardonna    ni    aux      provinces,      ni    aux  vaincu  &  tué» 
villes      ni     aux     particuliers     qui     s'étoient 
déclarés  pour  fon  ennemi.  Il  n'eut  aucun  égard 
à  la  néceffité ,  qui  avoir  pu  les  engager  dans  ce 

R  4 


eut      ar- 
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parti  ;  Se  fes  proferiprions  forcèrent  les  foldats 
de  Niger  à  fe  retirer  chez  les  Parthes,  auxquels 
ils    apprirent    l'ufage   des  armes  romaines. 

-— ;      Les   Gaules  furent  le  théâtre  de  la  guerre 

Albinus  clt  a        v  i  -il       r         i 

▼aine u  5c  fc  contre   Albinus.  Apres  une  bataille  langlante, 
,ut#  Ce  général  vaincu,  s'enferma  dans  Lyon  où  il 

fe  tua ,  6c  certe  ville  fut  réduite  en  cendres. 
Cruel  &  avare  >  Severe  pourfuivit  tous  ceux 
qui  avoient  eu  quelque  liaifon  avec  Albinus, 
&c  fous  ce  prétexte  il  enveloppa  dans  fes  prof- 
criptions  un  grand  nombre  de  citoyens  riches  j 
vainqueur  de  fes  ennemis,  il  fit  déclarer  Au* 
gufte  ,  par  un  décret  du  fénat ,  (on  fils  Bufcien, 
auquel  il  avoit  donné  le  nom  d'Antonin  ,  Se 
qu'on  nomme  Caracalta.  Il  marcha enfuite  con- 
tre les  Parthes  ,  fur  lefquels  il  remporta  de 
grands  avantages. 


Peliriqu»  H  avoit  pour  maxime  d'enrichir  les  gens  de 
scierc.*  *  guerre  &  de  s'embarralïer  peu  du  refte  des  cito- 
yens. Avec  certe  politique  ,  il  acheva  de  perdre 
la  dïfcipline  militaire.  Cependant  il  n  ennehif- 
foit  pas  les  foldats,  qu'il  rendoit  auffi  diiîipa- 
teurs  qu'avides  ,-  &  il  ruinoit  l'empire  par  des 
exactions  de  toute  efpece.  Si  cette  politique  étoit 
fui  vie  par  fes  fuccelfeurs ,  comme  on  avoit  lieu 
de  le  préfumer  ;  il  devoit  arriver  un  temps  où 
les  provinces  réduites  à  la  mifere,  na  pourroient 
plus  fournir  aux  dépenfes  de  l'état ,  &  où  ce- 
pendant il  feroit  d'autant  plus  difficile  d'enri* 
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chir  les  gens  de  guerre,  qu'on  les  auroic  accou- 
tumes à  de  plus  grandes  largeffes. 

Severe  avoit  donne  toute  fa  confiance  à  Plau-     piautien  a 
tien,  préfet  du  prétoire  ;  &  cet  homme  étoit  au  rou,e  kc°«- 
auprès  de  lui  cequeoejan  avoit  ete  auprès  de 
Tibère.  Il  le  gouvernoit  entièrement.  Piautien 
cependant  de  la    plus  baffe  naiflance  j  banni 
dans  fa  jeuneffe  pour  des  crimes  ,  abufoit  info- 
lemment  du  pouvoir  ^  &c  s'enrichiffoit  par  les 
voyes  les  plus  odieufes.    Cette  confiance  de  la 
part  de  Severe  étonnoit  d'autant  plus  qu'il  étoit 
extrêmement  jaloux  de  fon  autorité, &  que  d'ail- 
leurs il  favoit  difeerner  les  hommes  de  mérite 
ôc  les  employer. 


Il  paroiiïoit  ne  manquer  au   préfet  du  pré-     Mort  de  ce 
toire  que  de  s'allier  de  l'empereur.  Severe  n'eut  mlul{hc- 
pas  honte  de  préférer  cette  alliance  à  celle  des 
plus  illuftres  familles,     &  Caracalla  époufa  la 
fille  de  Piautien,   qui  lui  apporta  des  richefles 
immenfes.  Mais  ce  mariage   prépara  la  ruine 
du  préfet  du  prétoire,  De  tout  temps  odieux  à 
Caracalla  ,  il  lui  devint  plus  odieux  encore  , 
parce  que  ce  prince  avoit  été   forcé  d'époufer 
une  femme  qu'il  n'aimoit   pas.    Il  connut  aux 
menaces  du  fils  de  Severe  j  à  quoi  il  étoit  expo- 
fé.  Pour  prévenir  fa  perte  ,  il  trama  une  con- 
fpiration  •  &c  il  perdit  la  vie,  lorfqu'iî  afpiroit  à 
l'empire. 

Le  Commandement  des  gardes  prétoriennes  pâpinien  pré*- 
fut  donné  à  Papinien.  Comme  le  prétoire  étoit  f^tedu  *** 
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devenu  un  tribunal ,  &c  que  le  préfet  au  nom 
de  l'empereur  j  jugeoit  fouverainementj  il  étoit 
de  la  plus  grande  importance  que  cette  place 
fût  occupée  par  un  homme  vertueux  ,  jufte  8c 
verfédans  les  loix.  Tel  étoit  Papinien.  Ce  choix 
fit  d'autant  plus  d'honneur  à  Severe  ,  qu'il  de- 
vint lui-même  plus  jufte  &  moins  cruel ,  de- 
puis qu'il  eut  donné  fa  confiance  à  ce  miniftre, 
Monde  se-       Six  ans  après  ,  îorfqu'il   ctoit  en  Bretagne, 

ver*.  Q^  [[    Venoit    de   terminer    heureufement   U 

111  guerre,  fou  fils  Caracalla  attenta  a  fes  jours  ,  Se 
il  mourut  d'une  maladie  y  à  laquelle  le  chagrin 
parut  avoir  beaucoup  de  part.  Il  a  régné 
près  de  dix-huit  ans,  &  en  a  vécu  foixante 
fix. 
CaracaIIa        II  laiffa  l'empire  à  (es  deux  fils  Caracalla  8c 

égorge   Ton   Géta  .qu'il  avoir  faits  Auguftes.  De  tout  temps 

frère  Géta,  &      j:  i»  *   1>  j  :  C     U     ' 

faic  mourir  odieux  )  un  a  i  autre  y  cts  deux  princes  le  haï- 
Papinkû.  rent  encore  davantage,  lorfqu'ils  partagèrent 
l'autorité  ,  également  vicietix  &  faits  pour  les 
mêmes  attentats  ,  ils  fe  tendirent  mutuellement 
des  embûches ,  8c  il  en  coûta  la  vie  au  plus 
jeune  :  Caracalla  l'égorgea  dans  les  bras  même 
de  fa  mère.  11  fit  enfuite  mourir  Papinien  ,  qui 
refufant  de  juftifier  ce  forfait  y  lui  dit  qu'il  n'é- 
toit  pas  aiiiïi  facile  de  juftifier  un  parricide  que 
de  le  commettre  ;  &  pour  appaifer  les  foldars, 
il  leur  donna  une  augmentation  de  paye ,  &  il 
leur  prodigua  les  tréfors  que  fon  père  avoic 
amalfés. 


A    N 
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0/2  pourroït  appeller  Caracalla  ,  rttf/!  />£•$■  z//z  ^^  «fcc« 
tyran  ^  mais  te  deftrucieur  des  hommes  ,  remar-  monftr«. 
que  M.  de Montcfqiueu ^  Caligula ,  Néron  a  Z>o- 
rnitien  bornoient  leurs  cruautés  dans  Rome  :  celui* 
ci  alloit  promener  Ja  fureur  dans  tout  V univers. 
En  effet ,  il  s'abreuva  de  fang  dans  les  Gau- 
les  ,  en  Âfie  ,  &  en  Egypte.  C'eft  ainfî  qu'il 
regnoit  dépuis  fix  ans  ,  lotfqu'Opiiius  Ma- 
crinus  ,  préfet  du  prétoire  j  le  fit  alfaffiner 
fur  le  chemin  d'Edoffe  à  Carres.  Il  étoit  dans 
fa  trentième  année. 
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CHAPITRE   VIL 

Jufqi/La  ly avènement  de  J^alerien. 


-z±^^^.  JLéES  défordresquiont  commencé  aCommode 
objet  qu'on  continueront  ,  &  iront  même  en  croiiTanc  iuf- 

fc      pcopoïc  ,  |      tV       \L    •  M 

dans  ceue  qu  au  règne  de  Diocletien,  dans  cet  intervalle 
mrà1  DiolïL  qu^e^  d'un  ^lec'e  5  Ie  naJ  d'antre  objet  que  de 
tua.  confiderer  comment  le  defpotifme  ,  qtu  met 

toute  fa  confiance  dam  les  ioidats ,  <k  qui  comp- 
te pour  rien  le  refte  des  citoyens  ,  dégénère  en 
une  anarchie  militaire  ,  pendant  laquelle  les 
defpotes,  précipités  prefque  aufli  rapidement 
qu'élevés  ,  paroi (rent  monter  (ur  le  trône  com- 
me fur  un  échaffaut  où  ils  doivent  perdre  la 
vie. 
_  Macrin  né  en  Mauritanie  dans  la  condition 

Maainfuc-  la  plus  vile  j  obtint  l'empire.  Les  troupes  qui 
ra«uIdCmé  regrettoient  Caracalla  ,  ignoroient  qu'il  en  fut 
content»   les  Fafîallîn.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  les  aliéner ,  par- 
woupcf"        ce  qu'il  voulut  les  afïujertir  a  la  difeipline  ,  &c 
les  réduire  à  la  folde  qu'elles  avoient  eue  fous 
Severe.  Elles  furent  vaincues  par  les  Parrhes,& 
elles  rejetèrent  fur  lui  la  honte  de  leurs  défaites. 
Enhn  elles  découvrirent ,  ou  foupçonnerent  au 
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moins  qu'il  étoit  le  meurtrier  de  Caracalla.  Une   " 
femme  profita  de  ce  mécontentement  &  don- 
na un  chef  à  l'empire. 

Severe  avoit  époufé  une  fille  de  Baffien,pon~    Moefa  fah 
tife  du  foleil  ou  d'Elagabalà  Emefe  enPheni-  donnètrem- 
cie;  Se  Mœfa  autre  fille  de  ce  pontife  venoit  jjl^HeHoga- 
de  quitter  la  cour  après  la  mort  de  Caracalla,  baie: Moud* 
&c  s'etoit  retirée  à  Emefe  avec  fes  deux  filles,  *      l' 
Soémie  &  Marnée,  &c  fes  deux  petits  fils  Baffien 
Bc  Alexien.  Elle  fit  pontife  du  foleil  le  plus  âgé 
de  les  petits  fils  ,  connu  fous  le  nom  d'Hélioga- 
bale  ;  &  bientôt  après  j  elle  ofa  tenter  de  le  faire 
empereur. 

On  commençoit  déjà  a  croire  que  la  naiflan- 
ce  donnoit  quelques  droits  à  l'empire.  11  f alloit 
même  qu'on  penfât  que  le  fils  naturel  d'un  Au- 
gufte  pouvoir  y  prétendre,  avec  autant  de  titre 
qu'un  fils  légitime }  car  Mœfa  pour  faire  réuilîr, 
fon  projet,  répandit  qu'Héiiogabale  étoit  adul- 
tère de  Caracalla  avec  Socmie  ;  des  foldats  qui 
croient  aux  environs  d'Eméfe  ,  &c  qu'elle  cor- 
rompit par  des  largefies ,  feignirent  d'ajouter 
foi  a  ce  bruit  fcandaleux,  &  faluerent  empereur 
Hcliogabale.  Macrin  envoya  des  troupes  qui  fe 
joignirent  aux  rebelles.  Vaincu  peu  après  5  for- 
cé de  s'enfuir,  il  fut  arrêté  ,  &  perdit  la  vie 
après  un  an  &  deux  mois  de  règne, 

Héliogabale  n'avoir  que  quatorze  ans.  Mœfa  Mœfa  opine 
régna;  elle accompagnoit  fon  périt  fils  au  fénat  :  daniicfénaç. 
elle  prenoit  place  auprès  des  confuls  ,   &c  opi- 
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T  noie  y  une  femme  fénateur  était  une  chofe  qu'- 
on n'avoit  point  encore  vueôc  qu'on  ne  vit  plus 
depuis. 
Sx  puifTancc  Sa  puiiTance  ctoit  néanmoins  mal  affermie.  Hé* 
cil  maiaiîer.|10gai)ale  fans  jugement  &  fans  mœurs,  fe  ren* 
doit  tous  ies  jouis  plus  méprifable  par  fes  extra- 
vagances ic  parfesfales  débauches;  Se  il  étoit 
d'autant  plus  difficile  de  le  ramener  à  ks  de- 
voirs que  Soémie,  fa  mère  l'en tretenoit  dans  le 
dérèglement.  Ce  ne  fut  pas  alfez  pour  lui  de  fe 
livrer  ftupidement  aux  vices  les  plus  honteux: 
il  voulut  encore  înfulter  aux  dieux  que  Rome 
adoroit.  Il  ies  chafla  des  temples  &  il  offrit  au 
peuple  ,  comme  unique  objet  de  culte  j  le  dieu 
dont  il  avoit  été  le  pontife.    C'étoit  une  pierre 
noire  >   ronde  pas  le  bas  ,  ôc  qui  s'élevoit  en 
forme  de   cône.     Si  d'autres  monftres  avoienc 
été    foufferts     on      ne      pouvoit    donc    pas 
fouffrir  long -temps  Héliogabale.    Les  foldats 
même  ,    malgré  fes  prodigalités,  étoiewt  tou- 
jours au  moment  de  le  fonlever. 
"nie  cherche      Mœfa  chercha  un  appui,  &  l'empereur,  à  fa 
unappuidansconfidération, adopta  Alexiea.  Il  lui  donna  les 
le ^fâiî'aiop  noms  de  M.  Severus  Alexander  3  le  fit  Céfar, 
««•  &c  le  défigha  conful  pour  l'année  fui  vante.  Il 

conçut  d'abord  de  l'amitié  pour  ce  fils  adoptif. 
Il  fc  flattoit ,  fans  doute ,  de  l'entraîner  dans  fes 
défordres:  mais  quand  il  ne  vie  dans  ce  jeune 
prince  ,  que  des  inclinations  honnêtes  ,  il  réfo- 
lut  de  le  faire  mourir  ;ou  de  calfer  au  moins  fou 
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adoption.  Il  ne  s'apperçut  pas  que  les  foldats  "  MortA'Hé- 
s'intérefïbient    au    fort     d'Alexandre  ,    &c    il  liagabaie.   t 
lui  en  coûta  la  vie.    Les  gardes  prétoriennes       *11 
Tegorgerent ,  lui  &  Soémie  fa  mère  ;   il  étoit 
âgé  de  dix  huit  ans  ôc  il  en  a  voit  régné  près  de 
quatre. 

L'épuifement  des  finances ,  la  licence   des 

troupes ,  Favilitfèment  de  tous  les  ordres ,  8c  ment  de  Se- 
les  abus  fans  nombre  introduits  fous  les  derniers  7***  **e*«^" 
règnes,  paroiffbient  demander  un  prince  con- 
fommé.  Cependant  les  Romains  n'a  voient  pour 
les  gouverner  qu'un  enfant  de  feizeans.  Ils  fu* 
rent  heureux  de  Pavoir. 

Le  jeune  Augnfte  fe  hâta  de  renvoyer  en  Syrie  le 
dieu  Elagabal  qui  étoit  pour  Rome  un  objet  de 
fcandale  ;  &  il  chafla  les  hommes  corrompus 
qui  avoient  contribué  aux  dérèglements  du 
dernier  empereur.  Ces  commencements  don- 
nèrent de  lui  les  plus  grandes  efpérances. 

Il  fe  laifTa  néanmoins  féduire  lui-même» 
Marnée  fa  mère  &  Mœfa  lui  avoient  formé  un 
confeil  de  feize  fénateurs,  choiiîs  parmi  ceux  qui 
paflbient  pour  les  plus  éclairés  &  les  plus  ver- 
tueux. Alexandre  trompé  par  des  flatteurs  ?  qui 
Tinviroient  à  gouverner  par  lui-même,  éloigna 
de  lui  ces  hommes  fages.  Heuxeufement  il  ne 
fut  pas  long-temps  à  reconnoîtrt  fa  faute.  Il 
chaffa  ignominieufement,  ceux  qui  avoient 
abufé  de  fa  confiance  :  il  voulut  que  le  fénat 
les  pourfuiyît  comme  corrupteurs,  &c  quelques 
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uns  furent  punis  de  mort.  Cet  exemple  réprima 

la  flatterie  _,  &c  l'empereur  devenu  plus  circon- 

fpect  j     apprit  à  cho;fir  fes  amis  ,   &  fit  aimer 

fon  gouvernement. 

1       1  l»cm.      La  quatrième  année  de  fon  règne,  l'empire 

pire  àes  Par- de  s  Parthes  qui  fubfiftoit  depuis  476  ans  ,  finit 

tha  &  com-f     s  Artaban.le  dernier  des  Arfacides.  Autrefois 

iriencerr.erii:  » 

du  nouvel     redoutables  ,  les  Parthes  alors  amollis  avoient 
paries!     CS  préparé  leur  ruine.  Un  Perfe  nommé  Artaxerce, 
fouleva  fa  nation,  vainquit  Artaban,  &  jeta  les 
fondements  d'une  nouvelle  monarchie. 
"  f~       Les  prétextes  les  plus  frivoles  font  des  titres 

font  la  guerre  pour  les  conquérants.  Souvent  il  ne  leur  faut 
auxRomains'qu  un  mot,  &  un  mot,  en  effet,  s'il  eftfoutenu 
par  les'  armes ,  eft  un  titre  aux  yeux  des  peuples 
ftupides  j  parce  que  les  Perfes  s'appelloient  en- 
core Perfes ,  Artaxerce  prétendit  avoir  des  droits 
fur  toutes  les  provinces  qui  avoient  fait  partie 
de  la  monarchie  des  fuccefleurs  deCyrus,  &  il 
arma  pour  en  faire  la  conquête. 
■*"■ — r: —       Alexandre  partit  pour  ï  orient  !>c  comman- 

Onnefaacpas  .        h  '  f  , 

Us  événe  da  lui  même  les  troupe:.  Un  lait  qu  il  montra 
mente  de cct-  ducourage ,  Se  qu'il  rétablit  la  difeipline  par  fa 
fermeté.  D'ailleurs  les  hiftoriens  ne  s'accor- 
denr  pas  fur  les  événements  de  cette  guerre.  Il 
paroît  feulement  qu'à  ion  retour  a  Rome,  l'em- 
pereur triompha  des  Perfes. 
~        7T"      L'année  fuivante  ,  il  marcha  contre  les  Ger- 

Severe  Aie-  .  \  .  .  . 

xandre  mat-  mains  qui  avoient  tait  une  irruption  dans  les 
che  comre  les  Gaules>  &  y  abattit-  Cependant  il  n  avoir 

pas 
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trcfuvé  dans  les  légions  du  Rhin  la  mêméo^ 
xiocilité  que  dans  les  ti  oupes  de  l'orient.  11  von-     Sa  morp* 
lut  rétablir  la  'difciplina  :   il  parla  de  pun.r  3       *** 
les  foldacs  murmurèrent^  ôc  Maximin  qui  en- 
tretint leur  mécontentement  ,    le  fit  affaflînér. 
Il  étoit  âge  de  vingt- quatre  ans,  &  il  en  avoit 


Maximin  falué  Augnfte  par  l'armée  j  s'afTb- 


Maximin  cm* 


cia  (on  fils  fous  le  titre  de  Céfar.  De  berger  de-  pc 
venu  foldat  ,  il  s'étoit  élevé  de  grades  en  gra- 
des ;  6c  fait  fénateur  fous  Alexandre,  il  avoit 
obtenu  le  commandement  d'une  légion.  Une 
taille  gigantefque  ëcune  force  extraordinaire  le 
Faifôient  ,  fur-tout ,  remarquer.  Il  étoit  Goth. 
C"*eft  le  premier  empereur  d'origine  barbare.  Il 
îoe  fignala  fon  règne  que  par  des  cruautés. 

11  étoit  encore  dans  les  Gaules,  lorfqu'en — ;■    -' 

A  r  ,  i      r        •  î  i  ■       n  i     Les  dcuxGor- 

Arnque  ,  un  de  les  intendants  >  le  miniitre  qe  diens  créé» 
fes  rapines,  ayant  été  aflailinéj  les  meurtriers  Au$u{l€8° 
jpour  s'aflurer  l'impunité,  offrirent  l'empire  au 
proconful  de  la  province  ,  Gordien  qui  defeen- 
doit  desGracques.  Âgé  de  quatre-vingts  ans,  ce 
nouvel  empereur  prit  (on  fils  pouf  collègue-  li 
écrivit  fur  le  champ  au  fénat  qui  le  fit  reconnoî- 
tre  ,  &  on  arma  dans  toute  l'Italie  contre  les 
deux  Maximins. 

Mais  lotfqu'i  Rome  on  prenoit  des  mefures — '     .  nA  M 

rr  V  •  j  ^      J-  -1         Trois  Ail- 

pour  allurer  1  empire  aux  deux  Gordiens,   îisguftes    élus 
n'étaient  déjà  plus.  Ilsavoient  été  tués  l'un  &paricfenarj 
l'autre,  quelques  jours  après  leur  proclamation, 
Tarn,  IX*  S 
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Comme  il  n'étoit  plus  pofîible  de  revenu*  * 
Maximin,  le  fénat  créa Àugufte Maxime  flcBal- 
binj  5c  parce  que  le  peuple  déclara  qu'il  vou- 
loir un  prince  de  la  famille  des  Gordiens  ,  il  af- 
focia  à  ces  deux  empereurs  un  enfant  de  neize 
ans  j  fils  du  jeune  Gordien  ,  mort  en  Afrique. 
Mort  cU~  Pendant  que  ces  chofesfe  paiToient  à  Rome> 
Maximin,  de  les  deux  Maximins  qui  ailiégeoient  Aquilée,  fu- 

MaximeScde  /  /  iriJi«i» 

Baibin.  r^nr  egorges  par  leurs  ioldars  ,  £c  1  armee  recon- 

t,g        mit  les  empereurs  que  les  fénat  avoit  élus.  Mais 
trois   mois  après  ,  les  gardes  prétoriennes  tuè- 
rent Maxime   5c   Balbin  >  5c   déclarèrent     le 
jeune  Gordien  feul  Âuguftc. 
»"■  '     '  ■         Pour  être  abfolus,   les  empereurs  s'étoient 
pereuri  pour  mis  dans  la  dépendance  des  foldats.  Ils  périf- 
$'e;re    mis     loiznt  *  s'ils  voaloient  rétablir  la   difeipline  ; 

dam     la    dé-  J  t      \  v  rr  '  1 

r««4ance  d*#  &  s  us    ne     la    retabliiioiept    pas,  ils    pc- 

"4         rilïcient  encora.  Toujours  expofés  aux  caprices 

dune  multitude  féditieufe  ,   ils  n'étoient   pas 

aiTurés  d'un  inftant  de  vie.  Ils  n  avoient  que  le 

pouvoir  de  commettre  des  crimes. 

N-*nl"1"1  "ri  Gordien  n'étoit  pas  né  pour  le  vice  ;  mais  a 

Règne  de  r      A  .      r       .   r  r     5 

G&rdxcn.  Ion  âge,  il  avoit  beloin  d  ccre  éclaire:  oc 
cependant  il  fut  livré  par  fa  mère  à  des  affran- 
chis qui  régnèrent  fous  foa  nom.  Il  fe.  fer  oit 
rendu  nuprilable  5c  odieux,  i'il  avoit  eu  la 
foibleife  de  fe  lai(Ier  gouverner  long-temps  par 
de  pareils  miniftres.  Chofe  finguliere ,  clans 
un  prince  mal  entouré  !  il  voulut  approcher  de 
lui  un  homme  vertueux  de  inftruit,  5c  il  le 
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Vfoliva.  Cet  homme  fe  nom  moi  t  Milîtîiée  , 
L'empereur  pour  f©  l'attacher  ,  en  fitfon  beau 
père  ;  il  n'avoir  alors  que  feize  ans. 

Eclairé  parMifithée  qui  lui  dévoila  les 
iniquités  de  ûs  miniftres ,  il  fe  hâta  de  répa* 
ter  le  mal  qu'il  avoir  laiffc  faire  j  &  détermi- 
né à  fuivre  déformais  les  confeils  de  cet  hom- 
me fage  ,  il  le  fit  préfet  du  prétoire , 
&  lui  donna  les  titres  de  père  des  princes  &  de 
tuteur  de  la  république. 

Vers  la  fin  de  la  quatrième  année  de  fou 
règne ,  il  ouvrit  le  temple  de  Janus  ;  cérémo- 
nie qui  paroît  s'être  alors  obfervée  pour  la  der- 
nière fois.  L'empire  avoit  la  guerre  avecSapor, 
fils  Se  fuccelTeur  d'Artaxerce  ^  &  les  Romains 
avoient  perdu  la  Méfopotamie.  Gordien  re- 
pouffa les  Perfes  au  de  -  là  des  frontières  de 
l'empire  ,  mais  il  perdit  fon  beau  père. 

Mifithée  avoir  été  tué  par  la  trahifon  de  rllcft^SS 
Philippe.     Gordien   qui    Tignoroit  3   nomma  pat  Philippe 

<c      j  i      -       x\\    v  a  r^  A        qui  lui  fat co* 

pretet  du  prétoire  Philippe  même.     Ce  traître  2ç. 
le  fit  périr,  &  ufurpa  l'empire  ;  il  étoit  fils  d'un       M4 
Arabe,  chef  de  Brigands. 

Philippe  fit  la  pai£  avec  Sapor  ,  revint  aRo-M0rtaePhî« 
rne,  &  fut  égorgé  par  fesfoldats  ,  lorfqu'ilmar  lippe  &    de 
choit  contre   Décrus  que  les  légions  a'Illy rie Au^uftç$?CleS 
avoient  falué  empereur.    Dans  cet  inrerval'e 
périrent  encore  deux  Auguftes,  qui  avoient  été 
proclamés,  l'un  par  l'armée  de  Syrie,  &c  l'autre 
par  celle  de  Mœiîe*  „ 

S  a 
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cdcD^      Décius.,  d'un  Bourg  d'IUyrie,  province  qui 

«iu«.  donnera  plufieurs  chefs  à  l'empire,    n'a  régné 

*4>       que  deux  ans,  ce  furent  des  temps  de  troubles, 

li  pcnt  dans  la  guerre  contre   les  Goths  ,  8c 

vraifemblablement  par  la  trahifon   de   Gallus 

qui  lui  f accéda  ,  &c  dont  on  ignore   la  famille 

Se  la  patrie. 

""""' — 7      Pour  obtenir  la  paix  ,  Gallus  fe  rendit  tri- 

De  Gallus  5c.  j       r-      l  •  *  J      J* 

«t'JEmiliea.  butane  dts  Goths ,  Se  après  un  règne  de  dix- 
huit  mois ,  pendant  lequel  la  p^lte  ravagea 
plufieurs  provinces,  (es  foldats  le  tuèrent  3 
pour  pafler  clans  le  parti  d'Emilien  que  les  lc- 
Mll   ^ gions  de  Pannonie  venoient  de  proclamer  ,  ce* 

Vtlerien  .pvo»  lui_ci  périt  de  la  même  manière  au  bout  d£  trois 

clame  crape-  .1  ..  tt    1      • 

rcrur  s'aîfocie  mois    ;     ex     P.     Licinius      Valerianus     qui 

$izn?lU  GaU  ^toK  vcnu  au  ^ecours  de  Gallus ,   fut  fait  em- 
f-v       pereur ,  il  s'ailbcia  fon  fils  Gallien. 
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CHAPITRE  VIII. 

Jufqu'à    V avènement  de  Dioctétien* 


'empire  croit  attaqué  déroutes  pairs 5  les 


L 

peuples  du  nord  pénétrèrent    iufqu'en  Italie  ,  Va*c"cn  ,°?r 
&  les  rrancs  qui    pâturent  pour  la  première  raux  aux  bai~* 
foisj  ravagèrent  les  Gaules.   À  ces    Barbares  ^^^ 
Valerien  oppofa  d'habiles  généraux.  Il  les  fa- 
voit  choifrr  ,   *<  on  a  remarqué  que  tous  font 
parvenus  a  1  empire  j  quant  à  lui .,  il  marcha 
contre  Sapor. 

Ce  prince  avoir  rempli  tontes   les  maoif-  — ■ 

1  rn        n-        A     ,,  r      ,  °.r        II    marcha 

tratures  avec  diitinction.    11  avoir  de  la  nan-  contre ksPe^t 
fance  *  des  connoiflTances ,  des  mœurs  ;  &c  tant  f«&»ifftfri.« 

,  t  r  '1-  r  prilonnicr* 

qu  u  ne  rut  que  particulier ,  pçcionnç  ne  parut 
plus  digne  de  l'empire. Mais.ctans  iescirconftan- 
ces  où  il  fe  ttouvoit ,  &  quidemandoient  de  la 
célérité  >  une  lenteur  naturelle  qui  ne  lui  par- 
mettoit  ni  de  fe  déterminer  promptement4  ni 
d'agir  à  propos,  rendoit  pxèfcgue  inutiles  les 
meilleures  qualités  qu'on  lui  connoifïoic  •  aulîl 
pendant  que  fes  .généraux  rgpoijlîoient  de  tou- 
tes parts  les  ennemis,  il  perdu  en  A  fie  des  pro- 
vinces &  la  liberté,   La  lepûeme,  année  de  fou 

S  3 
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ïôgnej,  il  fur  livre  à   Sapor  qui  lui  fit  foufftù; 
toutes  forces  d'outrages. 
■ — — —        La  captivité   de  Valerien  parut  être  la- 

ttat  déplora-  «*  ,  i        i>  ■  o 

*>!•.  de  ivm-vant- coureur  ne  la  ruine  de  I  empire,  c^ous 
Rkef?u*Gil  Gallien  fon  fils  qui  régna  feul  pendant  huit 
ans  ,  Sapor  enrahit  preique  toute  TAfie.  Les 
Barbares  portèrent  le  ravage  dans  les  Gau- 
les ,  dans  la  Grèce  ,  dans  l'Italie  ,  5c  les  Francs 
pénétrèrent  en  Efpagne  d'où  ils  pafferent  en 
Afrique. 

Sans  défenfe  contre  tant  d'ennemis  ,  les 
provinces  furent  encore  devaftées  par  les  ar- 
mées romaines ,  qui  fe  révoltèrent  &quidon- 
nerent  chacune  des  chefs  a  l'empire;  pendant 
cette  confufion  ■,  fur  laquelle  les  hiftoriens  jer- 
tent  peu  de  lumière  ,  on  rompta  jufqu'â  tren- 
te tyrans  qui  prirent  le  titre  d'Augufte.,  Se 
Gallien  fe  vit  à  peine  maître  de  l'Italie.  L'in- 
capacité de  ce  prince ,  plongé  dans  la  débau- 
che ,  fut  la  principale  çaufe  des  calamités  pu- 
bliques. 

ij* -'""    ■        L'anarchie  militaire  croit  enfin  parvenue  X 

Cii'conftanccc  r         ,  .  /    •      i  •     •  1       ri    •  t        i        >        ' 

qui  rerardeat  ion  dernier  période,  mais  il  eit  inutile  de  sar- 
5î€^h.ûcc  clcrêrer  fur  ces  temps  malheureux,  5c  il  l'eft  en- 
core plus  d'étudier  l'hiftoire.  de  ces  tyrans 
qui ,  dans  un  efpace  fort  court ,  périrent  pres- 
que tous  de  mort  violente  j  bornons  nous  à 
pbferver  les  circonftances  qui  retardèrent  la 
chute  de  L'empire, 
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Si  les  Barbares  n'envahirent  pas  les  provin- 
ces qu'ils  ravageoient ,  c'eft  qu'ils  nefongeoient 
point  encore  à  faire  des  ctabliirements,  ils  ne 
vouloient  que  piller. 

Sapor  auroit  vraifemblablcment  achevé  la  odonat  Pria- 
conquête  de  PA.fie  ,  s'il  n'avoit  eu  que  les  Ro-cedePairay** 
mains  à  combattre  ;    mais   Odonat   prince  de 
Paimyre  ,    le   vainquit  &  le  rçpoufla  jufques 
dans  la  Perfe.. 

Allié  des  Romains ,  Odonat  leur  fur  tou- 
jours fidèle.  Gailien  l'ajïocia  à  l'empire  8c 
triompha  pour  les  viftoires  que  ce  Générai 
avoit  remportées.  Odonat  cependant  étoit 
feul  maître  de  l'orient. 

Enfin  Gailien  périt  dans  une  confpiration;  M      ^eGal' 
Se  quatre  grands  hommes  qui,  par  un  bon- lien.  Claude 
heur  inefperé  ,  fe  fuccéderent,  iauverent  I'em- tui  fLlcc^ 
pire-    Le  premier  fut  M.  Âurelius  .GLaudius, 
un  des  généraux  de  Valerien. 

Odonat  étoit  mort,  &:  Zenobie  fa  femme*  : — 77~ — T 

sr      1       1         t  1  i        1»  ~\    •  Zfnobic  mai- 

maurefle  ae  la  plus  grande  partie  de  1  Orient,  trefTe  de  l'o-. 
avoit  conquis  l'Egypte  j  de  fecoué  le  joug  des^fte^cJ 
Romains,  il  reftoit  encore  deux  Auguftes  :  Te-  wku«  &  Au- 
tricus  qui   tenoit  fous  fa  domination  les  Gau-lc0Ufc* 
les  &C  i'Efpagne  j  Se  Aurcolus ,  à  qui  l'filyrie 
obeifloit ,  &  qui  avoit  conduit  une  armée  dans 
le  Milanés.  Enfin  les  Allemands  ,   les  Gochs  , 
&  d'autres  Barbares  continuaient  leurs  irrup- 
tions, 

S4 
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'  More  d'Au-        Claude,  marcha  contre  Auréolils  qui  perdis 
ïéoius.  Défai- la  bataille  &  la  vie  }     &   il  vainquit  les  Aile- 
ledeîG8th,'mna!s  &    les  Goths.    On  prétend  que  ceux- 
ci  laifferent  fur  le   champ  de  bataille    plus  de 

trois  cens  mille   hommes.    Mais  la  pefte   qui 

Morid«ciau^ctoir  dans  leur  camp,  fe  communiqua  aux  Ro- 
dc-  mains  ,  Se  elle  enleva  Claude  fur  la  fin  de    la 

féconde  année  de  (on  règne. 

Àurélien  qui  lui  fuccéda  ,  avoit  encore  été 


ltiifuecédceft'Uîi  des  généraux  de  Valerien;  il  ne  régna  que 
lz  lef  ap a"  cincl  ans  »  ^  ccPendant  il  f^c  le  ceftaurateur  de 
piiçe         "l'empire.  Non-feulement 5  il  recouvra  les  pro- 
vinces perdues  ,  il  travailla  encore  avec  fuccès 
à  rétablir  Tordre  5  hannifTanc  les    brigues ,  lesv 
violences  &c  les  délations.  Une  li   grande  ré- 
forme  demandoit,  fans  doute  ,  de  la  fermeté  :. 
mais  il  eft  fâcheux  que  pour  erre  feverc  ,  il  ait 
quelque  fois  été  cruel. 
il  triomphe        Les  Allemands  avoient  ravagé  les  Mila- 
des  B*rbar«.  nés  ,  &  fe  repandoient  dans  TOmbrie.    Aure- 
liçn^  d'abord   vaincu  près   de  Piaifance^   les 
vainquit  à  fon  tour  dans  plufieurs  combats  5  6c 
les  extermina  ;  ayant  enfuite  paffé  les  Alpes,  il. 
défit  les  Vandales  qu'il  força  à  demander  la  paix. 
*~~ — ~ —      Sa   principale  guerre  fut  contre   Zenobie  ; 
cette  femme  célèbre,  remplie  de  cannoiilan- 
ces  ,  courageufe  ,    &  capable  ..même  cies  fati- 
gues de  la  guerre  ,    pacoiflbk  n'avoir  aucune 
des  foiblcfles  de  fon  fexe,  quoiqu'elle  en  eue 
la  beauté*  Elle  geuvemoit  avec  humanité  les. 
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peuples  qu'elle  avoit  fournis  ,  &  faifoit  aimer 
la.,  domination. 

Dans  le  deffein  de  recouvrer  les  provinces  ^urdienatl 
qu'elle  avoir  enlevées  à  l'empire  3  Aurelien  ar-  mc  c°nrr«  jk 
jçna ,  &   prit  la  route   de  Byfancc.     Il  chafla  c" 
les   Barbares   qui   inondoient    l'Illyrie,  &  la 
Thrace  9  pafla  l'Hellefpont,  fe  rendir  maître  de 
iaBithynie  fans  rélîftance,    &  fucceffivement 
vainqueur  à  Immes  ,  à  Daphné  ,  à  Emefe  ,  il 
mit  enfin  h  fîege  devant  Palmyre. 

Cette  place  entourée  de  deferts  où  il  étoit 
difficile  qu'une  armée  fubfiftâc,  ne  paroifloie 
pas  de  voir  être  forcée. Les  Perfes,  les  Arméniens, 
les  Sarrafins  croient  venus  à  ion  fecours,  &c 
elle  avoit  des  munitions  pour  foutenir  un  long 
iiege  ;  mais  Aurelien  ayant  vaincu  les  Perfes3 
engagea  les  Arméniens  &  les  Sarrafins  à  fe 
joindre  i  lui  J  &c  par  les  précautions  qu'il  prit , 
ion.  armée  fe  trouva  dans  l'abondance ,  lorfque 
les  alîiegés  commençoient  à  manquer  de  vi- 
vres. Alors  Zenobie   ayant  tenté  d'aller  cher-  — . ,   ;  / 

.  .,  A  ,  '  r  ,  t       zenobie  faite 

çner  elle-mcme  de  nouveaux  lecours  chez  les  ptifonnierc. 
Perfei ,  fut  faite  prifonniere  ,  &  Palmyre  ou-       3-71 
vrit  (qs  portes. 

L'empereur  avoit  repaffe  en  Europe  ,  quand  7—  "t~tt 

i      n  1  •  '      t  L    F   €  *  c      Ru,»edcP*W 

Its  Palmynens  révoltes  la  forcèrent  a  revenir  lut 

fes  pas.   Il  fe  vengea  cruellement.  Palmyre  (ut 

rafée,  &tous  les  habitants  maff acres  fans  diftinc- 

%ion.    11  fournit  enfuite  l'Egypte ,  où  Hamas 

dit  ramailé  les  relies  du  parti  de  Zenobie* 
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Il  ne  reftoit  plus  à  l'empereur  qu'a  recou* 

Aurclienmai-  1^1  %rr*  m  t      r%  >Â 

uc  de  tout  vrer  les  Gaules  ,  1  ht  pagne  &  la  Bretagne}  c  eft 
rempirc.  ^  qUOj  Tetricus  ^  fatigué  des  feduions  conti- 
nuelles de  fes  troupes,  l'invita  lui-même. 
L'empire  fe  trouva  donc  rétabli  dans  fes  limi- 
tas ,  à  la  Dace  près  qui  n'en  faifoit  partie  que 
depuis  Trajanj  en  abandonnant  cette  provin- 
ce, l'empereur  en  tranfporta  les  habitants  dans 
la  Mcrfie. 

Par  la  réunion  de  toutes  le?  provinces  fou? 


fecslcsproYiiifcun  feul  chef,    l'empire  paroiiïoit  rétabli  ;    en 
^J^^ettet ,  il  Técoii  autant  qu'il  pouvoit   l'être,  8c 
un  feul  chef,  c'eft  pourquoi,  j'ai  dit  qu'Aurelienen  a  été  le 
foSepa/hi!  reftauratcur.    Mais  dans  l'état  où  fous  les  der- 
niers règnes ,    t  anarchie  militaire  Ta  voit  ré- 
duit, ce  n'étoitplus,  dans  le  vrai,  qu'un  colof- 
fe  fans  forces  \    &  il  avoir  en  lui-même  tous 
les.  principes  de  deftruttion  qui   naiflent  du 
defpotifme  &  de  la  corruption  des  mœurs.  S'il 
lui  arrivoit  par  intervalles  de  montrer  encore 
quelque  vigueur  ,  il  le  devoir  uniquement  aux 
talents  des  chefs  qui  le  gouvernoient. 
^rB  d,Au-        Maître  de   toutes  les  provinces  de  lcm- 
tehen.  pire  ,  Aurclien  voulut  vengar  fur  les  Perfes  les 

Z7Î  guerres  que  Sapor  avoir  faites  aux  Romains  , 
&  il  arma.  Il  étoit  dans  la  Thace,  loi  fque  fon 
affranchi  Mnefthée  ,  craignant  d'être  puni  pour 
{es  extorfions  ,  contreht  l'écriture  de  fon  maî- 
tre, èc  fit  une  lifte  de  proferits  où  il  mit  les 
noms   des  principaux  capitaines.    Cette  lifte 
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montrée  a  ceux  qui  crurent  leurs  jours  mena- 
ces ,  fut  la  caufe  d'une  confpiration  qui  coûta 
la  vie  à  l'empereur.  Peu  après  l'impofture  ayant 
été  découverte  3  Mnefthce  flit  livre  aux  bêtes, 
&  tous  les  conjurés  furent  punis  ,  les  uns  fur 
le  champ  ,  par  l'armée,  les  autres,  dans  la 
fuite  ,   par  les  fuccefliurs  cTAurelien. 

Dans  la  crainte  de  donner  l'empire  à  un  de  *~^ ? ? 

\  1  i»  a  i  Ordre  q« 

ceux  qui  avoient  eu  part  a  la  mort  d  Aurelien,  fUrvkàA«e* 
l'armée  invita  le  fénat  à  nommer  lui-même  licn* 
l'empereur  ;  ic  le  fénat ,  au  lieu  de  faiiïr  cette 
occaiîon  de  rentier  dans  fes  droits  ,  renvoya 
le  choix  à  l'armée.  Certe  modération  ,  à  laquel- 
le-on  ne  s'attendoit  pas  ,  fe  foutinc  &  occafion- 
na  un  interrègne  de  huit  mois  ;  l'armée  ôc  le  fé- 
nat continuant  décéder  à  l'envi  l'un  de  l'autre  j 
,ce  qui  étonna  encore ,  e  eft  le  calme  qui  régna 
pendant  cet  interrègne*  11  n'y  eut  de  fouleve- 
ment  ni  parmi  le  peup'e  ,  ni  parmi  les  foldats: 
aucun  général  ne  tenta  d'ufurper  l'empire '.au- 
cun même  ne  brigua  pour  l'obtenir.  Rien  ne 
pouvoir  donner  une  pins  grand*  idée  de  l'ordre., 
qu'Aurelien  lailîoit  après  lui. 

Tacite  élu  par  le  fénat ,  n'accepta  qu'à  regret,  "Re  c  dc 
il  étoit  âgé  de  foixante  -  quinze  ans  \  on  ne  Tacite, 
fait  pas  ce  qu'il  avoit  fait  jufqu'alors  :  on  voit 
feulement  qu'il  joulifoit  d'une  grande  confi- 
dération j  fon  règne  ne  dura  que  iix  mois  ;  il 
fut  alïàfiiné  en  Cilicie3  lorfqifil  venok  de 
çhafîèr  les  Barbares. 


Florien  fon  frère  fe  faifit  de  l'empire  &c     fe 

empereur,  se^perdir  preique  auilitot  avec  la  vie:  1  armée  de  - 

^  SOii  Syrie  l'ayant  donné  à  Probus ,  que  Tacite  avoir 

pu  pofé  lui-même  ,  lorlquM  le   refufoit    aux 

iiiftances  du  fénafc 

Probus  j  né  en  Pannonie  ,  d'une  famille  ob- 
faire  ,  eft  encore  un  des  capitaines  que  Valeri- 
en  avait  employés.  Comme  il  avoit  fervi  dans 
/  des  temps,  où  l'empire  étoit attaqué  de  toutes 

parts  ,  il  n'y  av  Su  point  de  province  où  il  n'eut 
laide    des    preuves  de   valeur  &  de  capacité». 
Homme  de  guerre  >  il  étoit  encore  homme  d'é- 
tat ,   &  on  eftimoit  fes  mœurs. 

Les  cinq  premières  années   de  fon  règne 
furent  une  fuite  de  guerres  èc  de  fuccès  ;    5c 
la  fixieme  ,  il  venoitde  donner  la  paix  a  l'em- 
pire lorfqu  il  périt  dans  une  (édition.  Les  trou- 
pes fe  révoltèrent  ,  parce  qu'il  voulut  les  em- 
ployer à  des  travaux  unies, 
cams  &  fes        Le  préfet ,  du  prétoire  ,  Carus  ,  né  à  Nar* 
deux  fil»  ca.  bonne ,  lui  fucceda  ,  fit  une  recherche  des  fé- 
çîcn.        lc"ditieux,  les  punit  y  &  s'aifocia  fes  deux  fils  , 
2§i        Car  î  qu'il  envoya  commander  dans  les  Gaules, 
êcNuipérien,   qu'il  emmena  avec   lui   contre 
les  PcrfeS.  Il  défit  les  Sarmates,  &  il  conquit 
la  Méfopotamie  }    mais    il  ne  régna  qu'un  an, 
11  mourut  dans  la  tente  d'un   coup  de  foudre. 
I^e  bruit  en  courut  au  moins  ;   ii  paroît  cepen- 
dant qu'il   fut  afiaiïïné  par  Aper  >  préfet    des. 
les  prétoriennes.,  &c  beau  père  de  Ion  fils 
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jNurnerien  ;  ce  qui  confirma  ce  foupçon  ,  c'eil: 
que  Numerien  qui  ramenoit  l'armée  vi&oricû" 
fe  ,  fut  poignardé  quelques  mois  après  par  ce 
même  Aper. 

Diocléden  alors  falué  empereur  >  vengea  ces  "l — *~~ — ' 

Ti  1     •         a  *  tr  Avene».icnt 

faienmes.    Il  tua  lui-même  Aper  en  prefence  de i)ioclétï«8 
de  l'armée }  &  Tannée  fuivante,  Gannay mr  été 
tué  parfes  propres  foldats,  il  refta  makie  de 
l  empire* 


zîé  HiiToiii 

CHAPITRE   IX. 

Depuis  V avènement  de  Dioctétien  juf- 
qu'en  3  1 5,  que  Conflantin  feul  maître 
de  L'empire  y  donne  la  paix  a  i'églife^ 


l$4 


_?îoclet1en,  Dalmate,  né  à  Dioclée  d'où  il 

Quel  cftDio*    '       -     r  tir-  \  \  •  r 

clétitM.  tiroit  ion  nom,  avoit  cte,  lui  vaut  quelques  hil~ 
toriens  ,  Fefclave  d'un  fenateur  qui  l'affranchit» 
Sous  Aurelien  &  fous  Probws  ,  il  parvint  par 
degrés  au  commandement.  11  fut  comte  des 
domefhques  fous  Numenen  •  Se  en  cette  quali- 
té, il  commandoit  un  corps  que  les  empereurs 
qui  redoutoient  les  prétoriens  ^  avoient  créé 
pour  les  garder  dans  l'intérieur  du  palais.  Il  dût 
la  fortune  à  fes  talents;  il  montra  même  des 
vertus  ,  tout  barbare  qu'il  étoit,  ou  plutôt  par- 
ce qu'il  ctoit  barbare  :  car  les  Romains  qu'on 
regardait  comme  le  feul  peuple  jiolicé  5  ctoienc 
arrivés  au  dernier  degré  de  corruption. 
"  il  s'aiToei»  Dioclétien  prit  pour  collègue  Maximien 
Maximiai»  Hercule,  foldat  de  fortune  comme  lui,  né 
près  de  Sirmith  ,  de  parents  très  pauvres.  Il 
lui  donna  les  provinces  Occidentale? .,  &c  il  fe 


À    M    t   ï   35    H   H    t.  iSy 

réferva  l'Orient.  Mais  ces  deux  Auguftes  par- 
tagerent  moins  les  provinces ,  que  lts  foins  dil 
gouvernement  j  ils  vécurent  dans  la  plus  gran- 
de intelligence,  &  l'empire  parut  n'avoir  qu'un 
chef. 

Par  le  plan  que  Dioclétien  formoit ,   il  fe T*"f* 

r  '       J       J  '  1»  i  •  Lr      -  1,1  Objet  duplaa 

propoioit  de  détruire  1  anarchie  militaire.  11  qu'il  fonnoîc 
penfoit  que  les  deux  principales  armées  ,  con- 
tenues par  la  craintg  de  trouver  un  vengeur  > 
contiendroient  encore  toures  les  autres;  &  que 
par  conséquent ,  les  deux  Auguftes  fe  fomfi- 
roient  mutuellement  contre  l«-s  féditions  des 
foldats. 

Cependant  plufieurs  chefs  de  rebelles  dans  """ — 
,4'  r  Guerro- 

ies Gaules,  en  Bretagne  ,  &£  en  Egypte,  entre-  uoubioîern 

prirent  encore  de  fe    faire  proclamer  empe-  lc0^irc*  , 

reurs  ,   &  ces  guerres  iateftines  n'étoient  pas 

les  feules  :  les  peuples  au  Nord  connnuoient 

leurs  irruptions ,    &  on   avoit  à  le  défendre    \ 

contre  les  Perfes. 

Pour  faire  face  à  tant  d'ennemis,    Dioelctien  ^j^TeTi 
quelque  temps  après  s'être  aflocié  Maximien  Maximien 
Hercule,    imagina  de  créer  deux  Céfars.    Il  Gaîere^ac"' 
nommaMaximienGalere,  &:  fon  collègue  choi-  cooftanct. 
fit  Coriftajlce  Chlore  ;  ils  leur  donnèrent  le  ti- 
tre de  peut  de  la  patrie  ,  celui  de  fou  verain  pon- 
tife ,  la  puifïànce  tnbunicienne  :  en  un  mot  ^ 
ils  les  rendirent  égaux  à  eux  ,   au  titre  d'Au-* 
gufteprès. 


es  qus 
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*  dcs        JLviocleuen  confia  1  Italie,  "Afrique,    5c 
:$en-  les  lies  de  la   Méditerranée  à  Maximien Her- 

rmc«!iLUl,e  Cllle  »  les  Gaules  ,  la  Bretagne  &  l'Efpagne  £ 
Confiance  ,  la  Grèce  ,  la,  Thrace  &  1  lilyrieà 
[ère,  &:  il  continua  de  commander  clans  les 
:cs  orientales  ^  ce  partage  ne  divifoic 
ps  I  mpire.  Les  loix  fe  publioient  aux  noms 
des  quatre  princes  ;  &  l'autorité  de  chacun  d'eux 
croit  reconnue  dans  les  départements  de  fe$ 
col  e^ues  comme  dans  lefien. 

>lan  yïh        Ce  plan  vicieux  en  lui-même  fe  foutint  t 
fou-  mais  ce  fut  uniquementpar  le  génie  de  Dioclé- 
\i.  aLc  ac*Dio-  t*cn'  C'eft  une  efpece  d'Anarchie   que  quatre 
«Uciciv         princes  égaux,  qui  avoient  chacun  féparément 
des  provinces  &  des  armées  ,  &c  il   en  devoir 
naître  des  troubles  tôt  ou  tard.  Il  eft  vrai  que/ 
tant  qu'ils  gouverneront    de    concert  &    fans 
jaloufîe  ,    ils  en  feront  plus  puilFants  pour  ré- 
primer les  abus  :  mais  cette  intelligence  ne  fe 
maintiendra  ,    qu'autant    qu'un  d'eux  prendra 
fur  les  aunes  une  fupérioritc  3  que  le  caractère 
allure  bien  mieux  que  les  titres}   tel  fut  Dio- 
clétien  :    il  parut   créer  des   princes    égaux  à 
lui  ,    &  dans  le  fait ,  il  ne  créa  que  des  lieu- 
tenants. 

*- a L  ordre  fe  rétablit  donc  ,   l'empire  déplo*' 

Circonltanccs  r       r  i  •         o      i 

où  ce  prince  ya  toutes  les  rorces  contre  les  ennemis ,  oc  les 

abdique  rem-  qUatre  Cé-ais  fignalerent  chacun  ce  règne   par 

$o?       des  victoires.    C  eft  dans  ces  circonftances  que 

Dioclé- 
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Diocîétien  abdiqua.  Il  fortoit  d'une  maladie 
longue  &  dangereufe^  qui  lui  laiiToic  quel-* 
qaes  abfences  ;   il  a  régné   vingt-ans. 

On  raifonna  différemment  fur  cette  abdi-  Il( c^ hotreti* 
cation;  fes  partifans  admiroient  fa  grandeur  <ian«&ieu*k 
d'ame  ,  &  le  trouvoient  bien  fage  d  abandon-  lCi 
ner  le  gouvernement,  lorfque  l'empire  ne  pou- 
voit  plus  que  tomber.  Ses  ennemis,  au  contrai- 
re, le  repréfentoient  comme  un  homme  foible 
<jui  avoit  cédé  aux  menaces  de  Galère  }  il  efl: 
vrai  j  que  celui-ci  attendoit  ce  moment  avec 
impatience  ornais,  il  eft  vrai  auffi  ,  que  Diocté- 
tien ne  fe  repentit  jamais  de  fa  démarche.  Il 
vécut  encore    près  de  neuf  ans    en  Dalma- 
tie  ,    cultivant    fon  jardin  .,    &   d^fant  qu'il 
n'avoit    commencé  à  vivre  que  du  jour    de 
fa  retraite. 

Maximien  Hercule  qui  abdiqua  malgré  ltiî^ 
fe  retira  dons  la  Lucanie  ,  Se  tenta  plusieurs  > 
fois  d©  reprendre  la  pourpre.  Si  vous  pouviez 
voir  les  légumes  que  j'ai  femés  ,  lui  écrivoit 
Diocîétien  ,  qu'il  follicitoit  de  fe  joindre  à  lui, 
Vous  ne  mç  confeilieriez  pas  de  changer  mon 
jardin  courte  l'empire. 

Depuis  Augufte  jufqu'à  Marc-Aurele  ,    les 


Romains  fe  foutinrent  fous  les  bons  empereurs,  pu^an^det 
par  leurs    propres  forces    bien  ménagées;  &  Romains  <Jc- 
îous  les  mauvais  par  l'habitude  où  l'on  étoitde  fufqa'aMan* 
les  craindre:    on  les  redoutoit >  moins  parce  Aurei55 
Tom,  IX.  T 
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qu'ils  pouvoient  vaincre  ,  que  parce  qu'on  fe 
fouvenoit  de  leurs  victoires. 

leur  foibiciTc  Depuis  Marc-Aurele  jufqu'à  Dioclétieif  3 
fiepuii  Marc-  tout  concourut  a  leur  ruine  ;  les  plus  grands 
<ï™i  Diocîc.fuccès  furent  fans  fruit:  il  ne  leur  refta  que  la 
ncn.  gloire  de  fe  défendre}  Se  ils  fe  rui noient  par 

leurs  vi&oires.  Les  guerres  civiles  8c  les  guerre* 
étrangères  concouroienc  à  dépeupler  les  pro- 
vinces; les  dévaftations  des  barbares  les  appau- 
vrilïbient;  les  abus  qu'on  pallioitpar  interval- 
les &  qui  fe  reproduifoient  avec  plus  de  vio- 
lence ,  augmentaient,  continuellement  le  dé- 
fordre  ,  &  les  impôts  quife  multiplioientd'au- 
tantplus  qu'il  reftoit  moins  de  relfources  ,ache- 
voient  de  mettre  le  comble  a  la  mifere. 

De  uisDio-  ^ous  Dioctétien  ,  quatre  princes  &  quatre 
«lctien  rem- grandes  armées  furent  un  furcroit  de  charges  f 
§eCpiusU«l  clue  ^^rac  ne  pouvoir  fupporter  qu'en  s'épui- 
jplut»  faut  de  plus  en  plus.  C'eft  néanmoins  dans  ces 

circonftances  que  le  fafte  afiatique  s'introduit 
foit  à  la  cour  des  empereurs  ,  fafte  qui  coûte- 
ra quelque  fois  aux  peuples,  autant  que  1  encre- 
tien  même  des  armées. 

Alors  Rome  ceffa  d'être  le  centre  des  rî- 
chefles  de  l'empire  ,  parce  que  les  empereuts 
n'y  vinrent  prefque  plus  \  elle  s'appauvriflbit 
donc  fenliblement,  &  cependant  on  continu* 
d'aflujectir  l'Italie  aux  mêmes  impofitions  qu'el- 
le payoit  auparavant, 


Ahciinnb.  191 

Enfin  l'empire  dont  les  richefles  s'épui-  n  manqn* 
foient,  manquoit  encore  de  bras  pour  le  dé- (le  foldats- 
fendre.  Comme  avant  Diocléticn  ,  5>  la  con- 
33  dicton  des  foldats  étoit  la  feule  heureufe  3  de- 
33  puis  que  les  armées  difpofoient  de  la  digni- 
»  té  impériale  ,  Se  que  prendre  le  parti  des  ar- 
?>  mes,  c'étoit  changer  fa  qualité  defclave  en 
33  celle  d'oppnelïeur  &c  de  tyran  }  l'empire 
33  trouvoit  toujours  à  fa  difpofition  plus  de  mi- 
s>lice  qu'il  nen  avoit  befoin.  »  Mais  lorfque 
ce  prince  eut  accoutumé  les  légions  à  l'obéif- 
fance  ;  5)  les  armées  n'érant  plus  en  état  de  dé- 
»  pofer  les  empereurs  ,  de  piller  les  peuples  y 
»  &  de  fe  faire  donner  arbitrairement  des  grt- 
»  tifications,  le  fort  des  foldats  ne  fut  plus 
33  envié,  &c  perfonne  ne  voulut  porter  les  ar- 
>3  mes;  les  citoyens  les  plus  diftingués  par  leur 
«  naiffance  ,  n'ambitionnèrent  que  les  magif- 
>3  tratures  ,  ou  ne  voulurent  être  quecourtifans 
33  fous  des  empereurs ,  qui  s'amollirent  fur  le 
j3  trône,  dès  qu'ils  ne  craignirent  plus  de  le 
»  perdre,  &  qui  consommèrent  en  peu  de  temps. 
3>  les  richeffes  ,  échappées  à  l'avidité  des  Bar- 
as  bares  ;  à  l'égard  du  peuple  ,  quoiqu'accablé 
33  fous  le  poids  des  impositions  &  des  charges 
53  publiques,  il  préféroit  l'oifiveté  &  la  pau- 
33  vreté  de  fes  maifons,  aux  périls  laborieux  de 
3>  la  guerre.  Les  légions ,  n'étoient  plus  com- 
3>pofées  que  d'hommes  enlevés  avec  violence 
*?  de  leur  famille  ;  &c  fans  que  j  en  avertifTe  » 

T  \ 
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"   35  on  doit fentir  que  les  armées  perdirent  ccref- 
35  te  de  courage  quelles  avoientconfervé  juf- 

«~ «ques-là. 

i*u«  faur£        "   Dans   cette  extrémité ,    les   empereurs 
«luit*  àprcn- ,>pom*  ne    pas  laillçr  l'empire  ouvert  aux  in- 

dre   des   bar-  r  1      r  \ 

tares  à  Uur  "  ^unions  de  les  ennemis,  traitèrent  avecquel- 
foidç,  35  ques  tribus  de  Barbares,  qui  de  leur  côté  ne 
33  liibfîftoient  qu'avec  peine,  depuis  que  les  pro- 
35  vinces  Romaines  epuifées  Se  prefque  défer- 
33  tes ,  n'offroient  plus  qu'un  butin  médiocre 
33  a  leur  avarice.  Ces  princes  les  prirent  d'abord 
35  à  leur  folde  pour  quelque  expédition  particu- 
35  lieie  ;  lis  les  reçurent  enluite  fur  les  terres 
33  de  leur  domination  comme  auxiliaires,  Se 
35  s'en  firent  un  boulevard  contre  les  autres 
33  Barbares.  Ce  n'eft  qu'avec  le  fecours  des 
33  Goths  que  Dioctétien  même  pacifia  l'Egyp- 
33  te,  &que  Maximien  battit  les  Perfes,  péné- 
33  tra  dans  les  états  de  Sapor,  &  rsduifit  ce  prin- 
*<  ce  a  demander  la  paix.  Il  eft  certain  ,dit  Jor- 
^  nandes  ,  que  fans  les  Barbares  qui  combatti- 
35  rent  pour  les  Romains  ,  jamais  les  empereurs 
35  ft'auroient ,  depuis  Dioclétien  ,  pu  former 
33  d'entrepriies  considérables  ;  mais  il  eft  enco- 
35  re  plus  certain  que  cette  reflource  clevoit  en- 
,5  fin  erre  fatale  à  l'empire.  «  (*)  Eu  effet,  les 
Barbares  qui  apprenoient  Tait  de  la  guerre  3 
n'avoient  qu'à  remarquer  qu'ils  faifoienr  la 
9  r 

(*)    ObCarYat-ions   fur   les  Romains.  Liv.  VI  pag.  358.5c 
^îxyanrea. 
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principale  force  des  armées  Romaines.  Voilà 
l'état  où  fe  trouva  l'empire  fous  les  fucceffeurs 
de  Dioclétien ,  on  prévoyoit  que  les  Barba- 
res feroient  la  conquête  des  provinces  ,  lors- 
qu'ils armeroient  pour  former  des  établiiTe- 
ments. 

Galère.  Dace &  fils  d'un  payfan ,  confervoit ^"T* 

i  a-        '  i     r  m  Sou«  Galcrc 

toute  la  grofiierete  de  la   première  éducation  ;  &  fous  conf. 

d'ailleurs  il  étoit  brave  &  bon  capitaine.  On  c*nceA  i-c^r 
trouvoit  dans  Conltance  le  même  courage  5c  la 
même  connoiflance  de  la  guerre  ,  &  on  louoit 
fa  modération  &  fa  juftice.  Il  étoit  fils  de  Clau- 
dia ,  Nièce  de  Claude  IL  Ces  deux  Auguftes 
gouvernèrent  indépendamment  l'un  de  l'autre, 
&  l'empire  fut  réellement  divifé. 

Galère  créa  Céfars  deux  payfans  dlllyrie,     Scyçrç  uu 
Severe  &c  Maximin,  qui  n'étoient  pas  connus  des  Maxijnîn 
foldats.   Il  les  avoir  choifis  comme  deux  hom- 
mes qui   dépendraient  entièrement  de  lui,  ôc 
auxquels  il  pourroit  toutôter,   lorfqu'il  auroit 
dépouillé  fon collègue. 

Sur  ces  entrefaites,  Confiance  mourut  &  eut  '  conftairiâ 
pour  fucce(TeurConftantin  fon  fils  ,  qui  fut  fa-  fuccéck    à 
lue  empereur  par  l'armée  ,  &  qui  fe  maintint  >  Confta^cc* 
quoique  Galère  refufât  de  le  reconnoître.  Il  y 
avoit  donc  quatre  princes  :  il  s'en  éleva  encore 
deux.   Maxence  qui  étoit  à  Rome ,   ayant  été 


proclamé  Augufte  par  les  troupes  de  la  ville  ^  prociaa^Atf* 
engagea  fon  père  5  Maximien  Hercule  à  repren-  «ufte. 
dr§  le  même  titre. 
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More àl sé v*  -^  cette  nouvelle,  Sévère  ayant  eu  l'impai- 
re. Galcre  en denca  de  marcher  à  Rome  avec  les  légions  qui 
xiul\tUçé"„ ayoient  fervi  fous  Maximien  ,  fut  abandonné 
ftr-  &c  perdit  la  vie.  Galère  vint  auflitôt  en  Italie; 

mais  comme  il  n'avoit  jamais  vu  Rome  5  Se 
qu'il  n'avoit  pas  imaginé  de  prendre  désinfor- 
mations fur  la  grandeur  de  cette  ville  j  il  ne 
fe  trouva  pas  aifez  de  forces  pour  en  former  le 
fiegê.  Une  partie  de  (es  troupes  paffa  mê- 
me du  côté  de  Maxence  ,  &  il  fut  contraint  de 
fe  retirer  avec  le  refte.  Alors  il  nomma  Céfar, 
à  la  place  de  Sévère  ,  Licinius  ,  autre  payfan 
d  111  y  rie. 

'  Mon  de  Au  milieu  de  ces  troubles ,  Maximien  Her- 
Maximiea      cule  qL1[  tendoit  des  pieges ,  tantôt  à  fon  pro^ 

Hercule.  f*1  a      >   ,-.        n  *  V  Cl 

jl0  pre  nls  ,  tantôt  a  Conitantm  y  perdit  enfin  la 
vieàMarfeille.  Faufta  fa  fille.,  femme  de  Conf- 
tantin  ,  découvrit  elfe-même  la  confpiratiorz 
qu'il  avoit  tramée  contre  fon  mari. 

rrr: r         Galère   mourut  l'année  fuivante;  Licinius 

Lioimus  mai-  '  .  r  ' 

tre   de   tout  &  Maximin  qui  le  partagèrent  fes  états y  arme- 
J'oricnt*        rent  bientôt  l'un  contre  l'autre,   &  le  premier 
refla  maître  de  tout  l'Orient. 

Uon<{9  D'un  autre  côté  ,  comme  Maxence  mena- 

Maxcntt.  çoit  de  venger  la  mort  de  fon  père,  Conftan- 
tin  paiïa  les  Alpes  ,  &  Maxence  vaincu  ,  fe  no- 
ya dans  le  Tibre  ,  lorfqu'il  voulut  rentrer  dans 
la  ville,  C'eft  à  cette  guerre  qu'on  rapporte  la 
converfion  de  Conftantin. 
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Les  deux  empereurs  qui  reftoient,  parurent    €onftami 


nui* 


rechercher  la  paix  }  Licinius  époufa  même  lafeulmaîtwd* 
fœur  de  fon  collègue.  Mais  ayant  armé  quel-   cmpire 
ques  années  après,  il  fut  vaincu;  &  c'eft  alors        *r* 
que  Conftantin  3  feul  maître  de  l'empire ,  fit 
cefTer  la  perfécution  contre  Teglife. 

Arrêtons  nous  ,  Moufeigneur,  à  cette  épo*; 


'Pourquoi  on 

que,  ou  commence  un  nouvel  ordre  de  choies,  s'arrêc* à c«- 
II  s'agit   maintenant  de  mettre  fous  vos  yeux tft  éP0<lttc^ 
l'hiftoirâ  de  la  religion,  étude  qui  demandoit 
quelques  connoiflaaces  de  Thiftoire  Romaine* 


FIN   du    neuvième  volume. 
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